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TO 


EDWARD GIBBON, Efq. 


Dear Sir,. . 

N o performance is, in my opi- 
nion , more contemptible 
than a Dedicacion of the com- 
mon fort; when fome great man 
is prefented with a book, which, 
if Science be the fubjeft, .he is 
incapable of underftanding ; if 
polite Literature, incapable of 
tafting : and this honor is donc 
him, as a reward for virtues, 
which he neinher does , nor déli- 
res to, poffèfs. I know but two 
kinds of dedications , which can 
do honor eicher to the patron o t 
author. The firft is , when an 

,..ï i A 2 


un- 
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DEDIC ATIO N. 

unexperienced writer addreflès 
himfelf to a mafter of the arc, in 
which he endeavours to excel ; 
whofe example he is ambitious of 
imitating ; by whofe advice he 
has been çiîredled , or whofe 
approbation he is anxious to 
deferve. 

_ r * • , « • « < * * ** * " 

• « ~ k i * * * ■ • * 

The other fort is yet more 
honorable. It is dictated by the 
heart, and offered to fome per- 
fon who is dear to us , becaufe 
he ought to ,be fo. It is an 
opportunity we embrace with 
pleafure of making public thofe 
fentiments of efleem , of friend- 
ihip, of gratitude , or of ail to- 
gether, which wereally feel, and 
which therefore * we defire fhould 
be known. t i \ , . 1 
~î..j s* Sm I ho- 
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D E D 1 C A T I O N. 

’ I hope , dear Sir, my paft 
conclu# will ealily îead you to 
difcover to what principle you 
fhould attribute this epiftle ; 
which , if it furprizes , will , I 
hope, not difpleafe you. If I 
am capable" of prockicing any 
thing worthy the attention of 
the public , it is to you that I 
oyte it ; to that truly paternal 
care which, from the firfl dawn- 
ings of my reafon, has always 
watched over my éducation, and 
afforded me every opportunity of 
improvement. Permit me here 
to exprefs my grateful fenfe of 
your tendernefs to me ,■ and to 
aflure you, that the ftudy of my 
whole life (hall be to acquit my- 
A3 felf, 
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D E D I C A T I O N. 

felf, in fome meafure, of obliga- 
tions I can never fully repay. 

I am, . : '? 

r * - • • 

• ^ « « » • • 

dear Sir, 

« * « . >- , * , . . , •* . . • . 

* . * ' ‘ * * à • i • 

with thé fincereft 

» * + 

affedion and regard, . 
your moft dutiful fon, 
*wi ' and faithful fervant,: 

♦ • . 9 

• • » / *•' 

May the 28th, 

1761. 

» / »•* , -i , . 


< 



GIBBON, Junior. 


AVIS 
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A V I S 

AU 

LECTEUR. 

C ’efi: un véritable Eftai que je produis 
au grand jour. Je fouhaiterois de 
me connoître. Ma prévention & celle 
de quelques amis m’en infpireroient des 
idées trop avantageufes , fi mon Apol- 
lon*, cette voix fecréte que je ne puis 
faire taire, ne m’avertiffoit fouvent de me 
défier de leurs éloges. Dois-je me bor- 
ner à recueillir avec reconnoiflance les 
bienfaits de mes prédéceflTeurs ? Puis-je 
efpércr d’ajouter quelque chofe au tréfor 
commun des vérités, ou du moins des 
idées? Je tâcherai d’entendre l’arrêt du 
public & même fon filence , & je ne 
l’entendrai que pour m’y foumettre. 

A 4 Point 

* Cynthius aurem 

• Vellità admonuit. 
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Point de Philippiques contre mon fiècle, 
point d’appels à la poflérité. 

L’envie de juftifier une étude favorite, 
c’eft-à-dire, l’amour propre un peu dé- 
guifé, fit naître les réfleélions fuivantes. 
Je vouloîs affranchir une fcience eftima- 
ble du mépris où elle . languit aujourd’- 
hui. Il efi vrai qu’on lit encore les an- 
ciens, mais on ne les étudie plus. On 
n’y apporte plus cette attention , & cet 
Appareil de connoiffances que Cicéron. 
8c que Boffuet exigent de leurs leéfcurs. 
Il eft encore des gens de goût, mais il cfl 
peu de littérateurs ; & ceux qui favent 
que les gens de lettres peuvent fe pafifer 
des récompenfcs plus aifément que de 
l’eftime du public , ne s’en étonneront 
point. 

C’efi: un eflai, je le répété encore , ce 
n’efi: point un traité complet qu’on va 
lire. J’ai envifagé la littérature fous- 
quelques points de vue qui m’avoient 
frappé. Plufleurs, fans doute me font 

; -, ççhapés. 
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échapés. J’en ai négligé quelques au- 
très. Je ne fuis point entré dans la 
carrière immenfe des beaux-arts , des 
beautés qu’ils empruntent de la litté- 
rature, & de celles qu’ils lui rendent. 
Que ne fuis-je un Caylus ou un Spen- 
ce * ! J’éleverois un monument éternel 
à leur alliance. L’on y verroit l’image 
de Jupiter éclorre dans le cerveau 
d’Homere & venir, fe placer fous le 
cileau de Phidias. Mais je ne me fuis 
point dit avec le Corrége ; „& moi 
auiïi je fuis peintre/ 4 

Le 3 Février, 1759. 

Après avoir gardé , pendant deux 
ans , ce petit ouvrage , l’amufement de 

A s mon 

* Auteur d’un ouvrage nommé Polymetis. 
La mythologie des poè'tes y eft combinée avec 
celle des fculpteurs. Cet ouvrage plein de goût 
& de favoir mériteroit d’être plus connu en 
France. 
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mon loifir à la campagne , je me ha- 
zarde enfin à le donner au public. 
J’ai befoin de fon indulgence pour le 
fonds des chofes , & pour le langage. 
Ma jeunefle me donne un jufte titre à 
l’une, & ma qualité d’étranger me rend 
l’autre bien néceflaire. • ? 


Le 26 Avril, 1761.’ 
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A 


L AUTEUR. 

J e reçois , mon cher Monfieur , les 
feuilles de votre ouvrage , toutes 
mouillées au fortir de la p relie. Le 
fentiment, qui vous engagea à me les 
communiquer, cft palfé dans mon cœur. 
Ne me demandez plus mon jugement, 
il ne peut être que partial. 

Mais le public aura-t-il les yeux d’un 
ami ? Cet eiïai de vos forces , ce germe 
heureux d’ouvrages plus confidérables, 
fera-t-il acueilli , fera-t-ii épargné f In- 
quiétude naturelle à un jeune auteur î 
Elle l’honore, elle n’efi: permife qu a lui. 
A Dieu ne plaife que vous perdiez de 
long-tems cette précieufe défiance de 
l’approbation du public, qui vous mit 
en état de la mériter ! Si jamais vieux 
écrivain vous prenez moins de peine, 
c’efi: que vous vous connoîtrez mieux & 
craindrez moins vos juges. 

Voqdrois-je ôter à la jeune beauté la 
modefte rougeur, qui lui fait mécon- 

noître 
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noître Tes charmes ; & qui ne ceffera 
que quand ils ne feront plus »? Non, 
Monfieur, je ne vous raffure point; je 
veux jouir de vos allarmes , vos cenfeurs 
vont paraître , armez-vous d’intrépi- 
dité. . 

Avez-vous pu croire qu’on pardon- 
ncroit à un homme né jsour aÆîfter 
aux alTemblées tumultueufes du fénat, 
& à la deftruétion des renards de fa 
province , des difeuffions fur ce qu’on 
penfa , il y a deux mille ans , fur les 
Divinités de la Grèce -, & fur les pre- 
miers fiècles de Rom } ç ? Quoi ! pas la 
moindre allufion à" ce qui fe paflc de 
nos jours ! Une brochure , où il n’eft 
queliiûn ni de la guerre ni du commer- 
ce , où l’on ne preferit point de limites 
ni ne propofe aucune réduction, où l’on 
ne fait point de compliment au Prince ni 
de leçon à fes Minières ! En vérité je 
vous admire, & qu’en dira-t-on, je vous 
le demande, en Hampfhire ? 

Le grec doit être laifTé au collège & 
à la roture ; ainfi l’a-t-on peut-être dé- 
cidé chez nos voifins , & cette mode 

menace 
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menace de devenir contagieufe. Je fais 
que Paris ne fe croit pas encore desho- 
norée d’un Caylus & d’un Nivernois, & 
que votre ifle compte avec phifir fes 
Lyttefion , fes Marchmont , fes Orrery, 
les Bath , fes Grandville. Mais vous 
êtes jeune, & l’on foupçonne ceux que 
je viens de vous nommer d’être un peu 
du fiécle parte. Vos notes font favan- 
tes, mais qui à Newmarket ou dans le 
cafre d’Arthur peut les lire ? 

Point d’ordre ni de liaifon, dira le 
géomètre piqué. N’en foyez point fur- 
pris, il voit en vous un transfuge. Vous 
n’avez point donné la pomme à fa Vé- 
nus, & il juge un écrit de goût fur le pic 
des élémens d’Euclide. 

, Parmi vos critiques je vois le littéra- 
teur lui-même. Je ne dirai pas quç 
vouspenfez, & lui laiflez le foin de re- 
cueillir, Je vous refpeéte trop pour 
voler ce bon mot à Voltaire. Mais vos 
notes ne confident point en correébions 
de partages. Quel vers d’Arirtophane 
avez-vous reftitué ? De quel manufeript 

vous appuyez-vous ?' D’ailleurs vous 

... . en - 
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envîfagez quelques objets fous un point 
de vue ou nouveau ou fingulier. Votre 
chronologie eft celle de Newton; vous 
jurtifiez l’anachronifme de Virgile ; vos 
Dieux ne font pas ceux de ... . 

Craignez fa nouvelle édition ; vous au- 
rez place dans fes notes. 

Je ne vous reproche point l’obfcurité, 
dirai-je, ou la profondeur de quelques 
unes de vos penfées , vos phrafes cou- 
pées, la hardieffe de vos figures. La 
nation Académique fera moins facile, 
& frondera quiconque voudrait vous ap- 
pliquer une de vos notes *, 8c l’aveu 
modefte de l’orateur Romain , en reli- 
fant dans l’âge de la maturité un mor- 
ceau applaudi de fa jeuneffe. nantis 
ilia clamorïbus , adolefcentuli , (il avoit 2 6 
ans), diximus de fupplic'to parricidarum ? 
quœ ncquaqtiam fatis deferbuijje pojl ali - 
quanto Jentire cœpimus . . » Sunt 

enim omnia , Jicut adolefcentis , non tam re 
& matiiritate , quam fpe expeiïatione , 

laudati f . 


* La i e du §. LXXX. J’attens &c. 
f Cicero, Orator. 29. 
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J’ai garde pour le dernier le plus 
grand de vos crimes. Vous êtes An- 
glois, & vous choififfez la langue de 
vos ennemis. Le vieux Caton frémit, 
& dans* fon Club Anti-gallican , vous dé- 
nonce, le punch à la main, un ennemi 
de la patrie. “ Mes chers amis , dit-il, 
“ la liberté eft prête d’expirer. Ce 
“ peuple , dont nous avons toujours 
u triomphé , regagne par fes artifices 
“ plus que ne lui enlèvent nos armes. 
“ N’eft-ce pas afTez que nous ayons des 
“ baladins, des frifeurs, des cuifmiers 
“ de Paris , qu’on boive dans notre ifle, 
il qu’on boive des vins, qu’on life des 
u livres françois ; faut-il encore, grands 
u Dieux ! eft-ce dans le plus haut pé- 
“ riode de notre gloire qu’un Anglois 
“ devoir donner ce premier exemple? 
“ faut-il encore qu’on en écrive 

Contre une attaque aufîl grave quel 
rempart vous ferez- vous ? Trouverez- 
vous des défenfeurs où vous n’avez 
point de complices? Ofcrai-je élever 
ma voix moi , qui , Anglois fimplement 
par choix fans l’être de naiflance , n’ai 

pu, 
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pu, après vingt ans de féjour dans vôtre 
ifle, naturalifer ma langue aufli bien que 
mon cœur ? 

Dirai-je ce que Plutarque , à peu près 
dans le même cas que moi , auroit dit, 
que rien ne fut plus vain que la prophé- 
tie de l’acre cenfeur , que le grec per- 
droit fa patrie, puifqu’au contraire elle 
s’éleva au comble de la gloire & du pou- 
voir dans le tems que les lettres grecques 
& l’érudition étrangère y fleurirent le 
plus *, que ce peuple qui, tant qu’il fut 
libre, plaça fa grandeur dans ce qui feul 
fait la grandeur d’un peuple , fit venir 
fes grammairiens, mais non fes généraux 
de la Gçéce, au lieu que Carthage y prit 
fes foldats & fes généraux & en défendit 
la langue f ; que Flaminius , Scipion, 
Caton même , . . . mais comme eux je 
parle grec à votre homme. Il ignore 
également queCiccron fut initié à Athè- 
nes, & que le nom de Chefterfield fe 
trouve dans les régiftres d’une célébré 
Académie de Paris ; il jureroit que les 

Edouards 

* Plotarch. in Caté Major. 

f Justin, xx. 5. 


% 
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* ' ' ^ » - * 

Edouards & les Henris ne parlèrent ou 

du moins ne lurent jamais de François, 
& fl je le prdTois il me foutiendroit peut-* 
être que le Roi de PrnfTe lcroit déjà 
maître de Vienne, s’il n’eut pas écrit, en 
ttile de Voltaire, les Mémoires de Bran- 
debourg. J . J ' . ' “ 

Méprifcr fa pràpre langue, rien fans* 
doute de plus honteux. Mais la' mépri- 
fe-t-on à moinsqu’on ne donne Pexclu- 
fion à toute autre? Cicéron , qui écrivis 
Pbiftoire dè fon confulat en grec, préféra 
donc cette langue, lui , qui rieur jamais 
dè rival dans la fienne, qui \i croÿoît, 
peut-être par préjugé, beaucoup plus riche 
que la grecque *, & qui, s’il ne la fendit 
pas telle,' étendît les bornes dè' jû jurîf- 
dîélion plus que Céfar celles de l’Empire. 
l - S’il étoit vrai que le génie infociable 
des diverfes langues empêche celui , qui 
veut les concilier d’exceller ddpis âücune, 
on auroit tort fans doute de s’çxpofer au 
rilque de corrompre la pureté de celle 
qui nous eft naturelle , fans pouvoir fe 
flattet de réüÆr dans celle. ' qui. 'rie' Peft 

pas. Mâistant s’en faut qùc'i*êxpérien- 

î» j ... ... c .rî.uit lI i j — 1 . çq 

- P * De Finib. /. III. 
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ce ait confirmé cette prétendue crainte 
des mélanges. Jamais les Romains 
n’écrivirent mieux en latin qu’au fortir 
des écoles grecques. Le morceau de 
Cicéron, dont j’ai parlé, nous a proba-^ 
blcment valu les chefs-d’œuvre latins de 
Sallufte , & fans l’hiftoire de Polybe,, 
revue par le héros , qui avoit été fon 
difciple , nous n’aurions peut-être jamais 
eu ni Tite Live ni Tacite. 

Toute langue, qui fe fufEt, eft bornée. 
La vôtre , plus que toute autre , s’eft 
enrichie par fes emprunts. Seroit-il im-? 
poiïiblc que l’italien ne pût encore la» 
rendre plus douce , l’allemand plus, 
compréhenfive , le françois plus pré**! 
cife & plus régulière. Semblables à ces 
lacs, dont les eaux s’épurent 8c s’é- 
dairciflcnt par le mélange 8c l’agitation 
de celles qu’ils reçoivent des fleuve^ 
voifins , les langues modernes ne de? 
meurent vivantes que par leur commu- 
nication, & fi je l’ofois dire par leur choc 
réciproque. 

' Non, ce n’eft point de l’écrivain, qui 
s’exerce à écrire avec pureté dans une 
langue étrangère, que la fienne a lieu dé 

• • crain- 
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craindre tju’il ne l’altère mal à-propos.Le 
degré de perfection , auquel elle peut at- 
teindre , elt Ton objet , 8t l’analogie fa 
régie. Il connoît trop les richdïes de fa 
langue, pour la charger de mots inutile- 
ment tranfplantés. Il a étudié fon carac- 
tère, <Sc ne le permet point de conftruc-* 
(ions forcées fous, prétexte de fe faire lire. 
Refpectant même fes bizareries,il fait qu’un 
long ufage exige de grands ménagemens, 
& que l’homme fenfé ne fe diftingue ja- 
mais beaucoup, 8c très rarement lepremier. 

; ; Qui font donc les véritables : corrup- 
teurs des langues ? Ces petits beaux ef- 
prics, qui; faute de nouvelles idées, n’ont 
pour fe diftinguer. que leur néologique 
jargon ; ces jeurtes voyageurs , qui , de 
Paris qu’ils ont mal vu, rapportent 8c font 
circuler l’expreffion du jouf qu’ils n’ont 
pas comprife ; plus futiles que: les uns 
& les autres, ces dêmi-favans, qui croycnt 
donner du relief à leurs paradoxes & de 
la variété à leur ftüe,par l’introduétion dq 
finonimes barbares, dont leur dictionnai- 
re leur a,pfcut-te à grand peine, indiqué 
fcfens..': jjr.Vi $Hzv s :•> u 

^Rarement un étranger .parvient-il à 
) B 2 écrire 
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chère. Le premier pas qu’on doive faire 
pour s’accorder, c’eft de travailler à s’en- 
tendre. ■ >. , i 

Vous venez, Monfieur, de donner un 
grand exemple. Au milieu des fuccès 
de vos armes vous avez honoré les let- 
tres de vos ennemis. Ce dernier triom- 
phe eft le plus noble. Puiffe- t-il deve- 
nir général & réciproque ; & le tems ve- 
nir , où les divers peuples, membres 
épars de la même famille, s’élevant au 
deflus des diftinéfions partiales d’Anglois, 
de François, cPAllemand, & de Rufle, 
mériteront le titre d’homme ! 

• J’ai l'honneur d’ètre avec des fenti- 
mens, qui ne dépendent d’aucun climat 
ni d’aucun fiécle, 

' 4 • m . . . 

Monfieur, • . , . ; 

Votre très humble 

* 4 

& très obé i fiant fervitewy • 


Du Mufée Britannique, 
le 1 6 Juin, 1761. 


m, : M 'A T ÿ; 

•; • • ' ’l 

ES: : 
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ESSAI sur L’ETUDE 
DE LA LITTERATURE. 


2. T ’Hiftoire des Empires eft celle de U idée de 
1 — J mifére des hommes. L’hiftoire des l’hirtoire 
Sciences eft celle de leur grandeur & de littéraire, 
leur bonheur. Si mille confidérations doi- 
vent rendre ce dernier genre d’étude pré- 
cieux aux yeux du Philofophe , cette réfle- 
xion doit le rendre bien cher à tout ama- 
teur de l’humanité. 

IL Quejc voudrois qu’une vérité aulîî 
confolaDte ne reçût aucune exception ! Mais 
hélas ! l’homme ne perce que trop fouvent 
dans le cabinet du (avant. Dans cet azile 
delafageffe, il eft encore égaré par les 
préjugés, déchiré par les pallions , avili par 
les foibleffes. ' 

L’Empire de la mode eft fondé fur l’in- 
conftance des hommes : Empire dont l’ori- 
gine eft fi frivole & dont les effets font fi 
funeftes. L’homme de lettres n’ofe fecouër 
fon joug, & fi fes réfléxions retardent fa 
défaite, elles la rendent plus honteufe. 

Tous les païs, tous les fiècles ont vû 
quelque fcience l’objet d’une préférence 

Y v . ■ ’ \ B 4 v-/'' •'« . , fou- 
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fouvent tnju/Èe , pendant que les autres 
études languiiToient dans un mépris tout 
auffi peu raifonnable. LaMét?^hyf que & 
la Dialeéïique fous les fucceffeurs d’Alexan- 
dre j * la Politique & l’Eloquence fous la 

Re- 


- * Ce Siècle fut celui des leéles Philofophiques , qui 
•combattoient pour les Syftémes de leur Maîtres refpec- 
^ti fs, avec tout l'acharnement des théologiens. 

L’Amour des fyftéfhes produit néce fiai rement celui 
des principes généraux ; & celui-ci conduit d’ordi- 
tiaire au mépris des ; coimoiflances de détail. 

“ L’Amour des fyftémes (dit Mr. Freret) qui s’em- 
“ para des efprits après A riflote , fit abandonner aux 
** Grecs l’étude de la nature & arrêta la progrès de 
“ leurs découvertes philolophiques : les raifonnemens 
“““fubtiJs prirent la place des expériences : les fciences 
“ exaéles, la Géométrie, î’Adronomie , la vraie Phi- 
fS lofdphie difparurent prefqu’etitiérement. On ne 
•** s’occupa plus du foin d’acquérir : 'dçs ' çonnoiflances 
nouvelles, mais de celui de ranger, & de lier les 
“ unes aux autres, celles que l’on croyoit avoir, pour 
“ en former des lyflémes. C’eftlà ce qui forma tou- 
*' tes les. différentes fefîes : les nœdlerurs efprits 
‘P s’évaporèrent dans les abflraéljons d’one Metaphyp 
fjque obfcure, où les mots tenoient le plus fouvent 
la place des chofcs, & la Dialeéïique- nommée par 
Ariflote l'inftrumcnt de notre Efprit, devint chez fes 
-*< difciples l’objet principal & prefque unique de leur 
** application... La vie entière fe ipaffoit à étudier 
“ l’art du rayonnement, . & à ne raifpnneç jamais, ou 
du -moins nè raifpnner que fur des objets fantafti- 
“ ques,'* i « - lî-.Js -"'i * r ? 

Mim. de l' Acad\ dts B . L. font. VLp . 150 . 
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République Romaine ; PHiftoire, la Poëfie 
dans le fiècle d’Augufte ; la Grammaire & 
la Jurifprudence fous le bas-Empire ; la 
Philofophie Scholaftique dans le xru. fièdej 
les Belles-Lettres jufqu’aux jours de nos 
pères ont fait , tour-à-tour , l'admiration 
& le mépris des hommes. La Phyfique Si 
les Mathématiques font à préfent fur le 
trône. Elles voyent toutes leurs fœurs 
prQfternées devant elles, enchaînées à leur 
char, ou tout-au-plus occupées à orner leur 
triomphe. Peut-être leur chute n’eft pas 
éloignée. 

Il feroit digne d’un habile homme de 
fuivre cette révolution dans les Religions, 
les Gouvernemens , les Mœurs , qui ont 
fuccefîivement égaré, défolé & corrompu les 
hommes. Qu’il fe gardât bien de chercher 
un fyftéme; mais qu’il fe gardât bien d’avan- 
tage de l’éviter. 

- III. Si les Grecs n’avoient été efclaves, Renaîflan- 
les Latins fe roi ent encore barbares. Conf- çedesBel- 
tantinople tomba fous le fer de Mahomet. ,es L “' 
Les Mcdicis accueillirent les Mufes défo- 
lées : ils encouragèrent les Lettres. Eraf- pour elles. 
me fit plus , il les cultiva. Homere 8i 
Cicéron pénétrèrent dans des contrées in- 
connues à Alexandre, & invincibles pour 
, B 5 les 
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les Romains. Ces fiècles trouvoient qui! 
ctoit beau d etudier les anciens & de les 
admirer * : le nôtre penfe qu’il eft plus 
aifé de les ignorer & de les méprifer. Je 
crois qu’ils ont tout les deux raifon. Le 
guerrier les lifoit fous fa tente. L’homme 
d'état les étudioit dans fon cabinet. Ce 
fexe même, qui , content des grâces , nous 
laifle les lumières, s’embelliffoit à l'exemple 
d’une Délie , & fouhaitoit de trouver un 
e Tibulle dans fon amant. Elisabeth , 
(ce nom dit tout pour le Sage,) apprenoit 
dans Hérodote à défendre les droits de 
l'humanité contre un nouveau Xerxès , & 
au fortir des combaté fe voyoit célébrée 
par Efchyle fous le nom des vainqueurs de 
Salamine ** f. 

Si 

* Feuilletez la Bibliothèque Latine de Fabricius, 
le meilleur de tous ceux qui n’ont été que compila- 
leurs ; vous y verrez que dans l’efpace de quarante 
ans après l’origine de l’imprimerie, prefque tous les 
auteurs Latins étoient imprimés , quelques uns même 
plus d’une fois. Le goût des éditeurs n’égala pas , il 
cft vrai* leur zélé. Les écrivains de l'hijioire Au - 
gujle parurent avant Tite-Live : & l’on donna Aulu-t 
gctle avant de fonger d Virgile. 

## Efchyle a fait une tragédie, ( lesPerfes ) où il a 
peint avec les couleurs les plus vives la gloire des Grecs 
& la confternation des Perfes après la journée de Sa» 
lamine. V r ,yez le Theat. des Grecs du P . Brumoy % 
tom. H. p. 171, &c«. 

* ‘ f Ecou» 
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Si Christine préféra la fcienceau gou* 
vernement d'un Etat , le Politique peut la 
meprifer , le Philofophe doit la blâmer, 
mais l’homme de lettres chérira fa mémoire. 

Cette Reine étudioit les anciens : elle en 
confidéroit les interprètes. Elle diftingue 
ce Saumaife , qui ne mérita ni l’admiration 
de fes contemporains , ni le mépris dont 
nous nous efforçons de le combler. 

IV. Sans doute elle pouffa trop loin °n le 
l’admiration pour ces favans. Souvent leur P ou ^ atr op 
defenfeur, jamais leur zélateur, j’avouerai loin ’ 
fans peine que leurs mœurs étoient groffié- 
res , lents travaux quelquefois minutieux ; 
que leur efprit noyé dans une érudition pé- 
dantefque commentoit ce qu’il falloir fentir, 

& compiloit au lieu de raifonner. On étoït 
affez éclairé pour fentir l’utilité de leurs 

recher- 

f Ecoutons le Préfidcnt Htnault . "Cette Pria* 

“ cefle êtoit favante. Un. jour quelle entretenoit 
“ Calignon , qui fut depuis Chancelier de Navare, 

“ elle lui fit voir une traduction en Latin, qu’elle avoîï 
“ faite i de quelques tragédies de Sophocle & de deux 
*? harangues de Dcmojlhtne, Elle lui, permit da 
“ prendre une copie d’une épigramme Grecque de fa 
" façon ; & elle lui demanda fon avis fur des pafîages 
“ de Lycophron , qu’elle avoir alors entre les mains, 

“ & dpnt elle vouJoit traduire quelques endroits.** 

/br(gS Chronolog. in 4. Paris 17 j 3. p. 397^ 
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Quand il 
devenoit 
plus rai- 
lonnable. 


recherches ; mais l’on n’étoit ni aflez rai- 
fonnable ni aflez poli, pour connoître qu’el- 
les auroient pû être guidées par le flambeau 
de la Philofophie. 

V. La lumière alloit paroître. Tief- 
cartes ne fut pas Littérateur, mais les Bel- 
les-Lettres lui font bien redevables. Uu 
Philofophe éclairé *, héritier de fa .méthor 
de, approfondit les vrais principes de la 
Critique. Le Bojfu , Boileau , Rapin , 
Brumoy apprirent aux hommes à connoître 
mieux le prix des tréfors qu’ils pofledoient. 
Une de ces Sociétés, qui ont mieux immor- 
talifé LOUIS XIV. qu’une ambifion fou- 
irent pernicieufe aux hommes, commençoic 
déjà ces recherches , qui réunifient la 
juftefle de l’efprit , l’aménité & l’érudition, 
où l'on voit tant de découvertes , & quel- 
quefois , ce qui ne cède qu’à peine aux 
découvertes , une ignorance modefte & 
fa vante. 

Si les hommes raifonnoient autant lorf- 
qu’ils agiflent que lorfqu'ils difeourent , les 
Belles-Lettres îeroient devenues l’objet de 
l’admiration du vulgaire & de l’eflime des 
lâges. 

VL 

* Mr. Le Clerc, dans fon excellent Art critica, & 
dans pluficurs autres de fes ouvrages. 
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VI. Ceft de cette Epoque qu’elles da- 
tent le commencement de leur décadence. 
Le Clerc , à qui les fcicnces & la liberté 
doivent des éloges, s’en plaignoit déjà , il y 
a plus de foixante ans. Mais c’eft dans la 
fameufedifpute des anciens & des moder- 
nes qu’elles reçurent le coup mortel. U n’ÿ 
a jamais eu un combat aufli inégal. La 
Logique exaéte de Terrajfon ; la Philofo- 
phie déliée de Fontenelle ; le ftile élégant 
& heureux de la Motte ; le badinage léger 
de St. Hyacinte ; travaillent de concert à 
réduire Homère au niveau de Cbapelairti 
Leurs adverfaires ne leur oppofoient quun 
attachement aux minuties, je ne fai quelles 
prétentions à une fupériorité naturelle des 
anciens , des préjugés , des injures & des 
citations. Tout le ridicule leur demeurai 
Il en réjaillit une partie fur ces anciens, 
dont ils foutenoient la querelle: & chez 
cette nation aimable, qui a adopté, fans y 
penfer, le principe de M y lord Scbaftsbury, 
on »c ; diftingue point les torts •& les 
ridicules. •'•••s 

" Depuis ce rems , nos Philofophes fe font 
étonnés que des hommes puffent paffer une 
Vie entière à raflemblcr des faits & des 
mots; & à fe charger la mémoire au lieu de 
s'éclairer l’efpri.t. Nos beaux Efprits ont 

- • , fenti* 


Décadence 
des Belles- 
Lettre*. 
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fenti, quels avantages leur reviendroiept de 
l'ignorance de leurs le&eurs. Ils ont com- 
blé de mépris les anciens , & ceux qui les 
étudient encore * f. . . , . 


VII. Je voudrois faire fuccéder à ce 
tableau quelques réflexions , qui pourront 
flxer la jufte valeur des Belles-Lettres. 

.. ... ..... Les 


* On a otc à cette étude le nom de Belles-Lettres,' 
qu’une longue prefcription fembloit lui avoir confacrê, 
pour yfubftituer celui d'érudition, (i) Nos Littéra- 
teurs font devenus des Erudits. . v 

; L’Abbé Maflicu traitoit cette dernière expreffion dç 
Néologifmeen 1721. (2) Changeroit il de ton à pré- 
fent ? Il fiéroit mal à un étranger de vouloir le déci- 
der. Je connois tous les droits des grands écrivain^ 
fur la langue ; mais je voudrois , qu’après avoir re- 
connu qu’un érudit peut avoir da goût , des vncs, de 1» 
finefle dans l’efprit, (3) ils ne fc ferviflent pas de ce 
terme pour défigner un fervile admirateur des anciens, 
d’autant plus aveugle qu’il y a tout vû, hors leurs grâ- 
ces &lenrs beautés. (4) 

. f Fontenelle dans fa digrdlioiV ihr les anciens & les 
modernes,, & ailleurs. Oeuv. de Crejfet. tom. IL 
P- 4 Î- 


t..- tr 


r 

(1) Voyez La Motte 8 c AAlembert. , 

. (2) Ma f te u dans fa préface auxeeuvres de Toureil. 

(3) Mr. d'Alcmb . dans l’art. Erudition de l 'En- 
cycl. Ftançoi/e. 

(4) Mr, d'Aktnb. dans ledifcours préliminaire de 
^Encyclopédie, & ailleurs. 
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Les exemples des grands hommes ne Grands 

hommes 
Littéra- 


prouvent rien ; CaJJini . , avant de rcgler le llomrnes 


cours; des Planètes , crut y lire le deftiu teurs 
des hommes. * Cependant , lorfqu’ils font 
en grand nombre , ils préviennent avant 
l’examen , après l’examen ils confirment. 

On f^pt d'abord qu'un génie capable de^ 
raifonner , une imagination vive & briU 
lante ne gouteroient jamais une fcience^ 
qui ne feroit que de mémoire. De tous ces: 
hommes qui ont éclairé là terre , plufieurs. 
fe font livrés a l'étude des Belles-Lettres ; 
beaucoup l’ont cultivée ; aucun , ou pref- 
qu’aucun , ne l’a méprifée. Toute, l’anti- 
quité fe.montroit fao$ ; voile aux yeux de 
Grotius.: éclairé par fa lumière, il develo- 
po}t les oracles facfés ; il combattoit l’igno- 
rance la fupçrftitiôn j il adouciffoit lei 
horreurs de la guerre» Si e Defcartes y livré* 
tout entier il fa Philofophie, méprifoittouta 
étude qui ne s’y , rapportait pas , Newton ^, 
bc dédaigna pas deconftruire un fyftéme de 
Chronologie, qui ,a eu des partifans fiq 
beaucoup d'admirateurs .*• GaJJendi, le méik 

leur* 


l::ow 


"t 


* Fontenelle dans fon Eloge. Voltaire, tonu 

1 "t ’m. C* j ’ * » 

XVII. p. 79. 

f Newton reformoit la Chronologie ordinaire, & y 
trouvoitdes erreurs de cinq à fix cent ans. Voyez 
mes remarques critiques fur cette Chronologie. — 
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Littéra- 

teurs 

grands 

hommes. 


leur Philofophe des Littérateurs le Meil- 
leur Littérateur des Philofophes, feripiiquoîK 
Epicure en Critique , & le défendort en 
Phylicien : Leibnitz palToit, defes recher~ 
ches immenfes fur j’hiftoire, aux infinitnemy 
petits. Si fon édition de Martianus'Ca- 
pella avoit paru, fon exemple auroitjuftifte 
les Littérateurs , fes lumières les aûroiemf 
éclairés *. Le Diéiionnaire de Bètyle : ferà 
un monument éternel de la force , St de -la 1 
fécondité de l'érudition combinée avec le 
génie. '■ - '■> ,i - j.» ; • ; ” r *<^ >* 


VIII.. Si nous ne faifons* attention qu’à 
ceux qui ont confacré prefque tous leurs 
travaux à la Littérature, les vrais -ebrinoié' 
leurs fauront toujours diftirtguer & appré- 
cier Tefprit délicat & étendu d 'Erafnié; 
Poxaftitude de Ckfatthon , & de Gérard 
Vajjius p la vivaGitê dé Jufle-Lipfe ; te 
goût, la finefle de *Eanegn y'-le-Febvre 'p les 
redoute es , la fécondité û- Ifaai Vajjius 7 là? 
pénétration hardiede Bentley p Paménîté dé 
Maffitk &- de Eraguiép p la critique fol idc 
& éclairée de Saïlier ; l’efprit profond & 
philofophique de Le, Clerc & de Freret.. Ils 
né confondront point ces grauds hpmr 

% ,'j ■' • V ,'I'VT.U Xli Ti.T.-; . lUCS 

. / . . ■ • 5 r I w l ‘ ,f 

" * f-a Vie de Leibnitz par içNeu/ville, d la tête d«. 
fa Tbeodiifè . '* • ' - , " J ‘ - 5 4 ‘ 
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mes avec ; de iimples compilateurs, un 
Gruter , un Saumaife , un Maffon, 8c tant 
d’autres, hommes à la vérité utiles par 
Jeurs travaux, mais qui ne méritent jamais 
notre admiration , qui. excitent rarement 
cotre goût, & qui quelquefois feulement 
exigent notre eflitne. “1 

- ' •• v ; • , ‘.?i ':■:••• . •* 

IX. Les anciens auteurs ont laiflé des leGout. 
modèles pour, ceux qui oferont marcher Trois four- 
jfur leurs trace* : des leéhires aux, autres, ces 
.où ils pourront pwifer les principes du boa be^lUtt^s, 
goût, ^jt^plir leur iloifir par l'étude de 
ces précieufes produélions, où la vérité ne 
fc montre qu’embellie de tous les tréfors de 
J&îlaginatiom :/Les .Poètes &^:lcs Oaieurs - — * 

vent peindrftî jla natucè. Tout l’Uni* 
vp.rs peut Jeur./ourhir deis .couleurs ; mais 
fnrmi cette, variété-lmmenfe on £eut rant 
ger fous trois claffirs les images ddnt ils fe 
fervent ; Jihojjime, , la nature & Part. Les 
images de &j première efpèce* le tableau de 
l’homme, dèfes grandeurs^ de fes, petitef- 
fes , ; de fès .pa/Tions , de ies changemens* 
font cellc%qui conduifent le plus furemenc 
un écrivain .à 1 immortalité; Chaque fois 
qu’on lu Ettrifick ou, "J ê rente on y décou- 
vre de nouvelles beautés. uCependant ce 
n’eft ni à la conduite fouvent défeélueufe de 
.IX C leurs 


12 ESSstI SUR L’ETUDE - 


leurs pièces, ni aux finefles cachées de leur 
heureufe fimplicité que ces Poëtes doivent 
leur renommée. Le cœur fe reconnoît 
dans leurs tableaux vrais & naïfs, & s’y re- 
connoît avec plailir. 

: La nature, toute vafte qu'elle cft, a 

fourni peu d’images aux Poëtes. Bornés 
par leur objet ou par le préjugé des hom- 
mes à fon écorce, ils n’ont pû pe»ndre ; que 
la fucceflive variété des faifons ; une met 
irritée par les tempêtes ; les Zéphirs du 
Printcms refpirant l’amour & les plaifirft 
Un petit nombre de génies ont bientôt 
épuifé ces tableaux, .i .„• <Ij 

images ar-- - X. L’art leur reftoit. J’entens par l'art 

tificielles. tout ce dont les hommes ont orné ou dé* 
figuré la nature, les religions, les gouveri 
nemensj les ufages. ■ Ils s'en font tous fer* 
vis : & il faut convenir qu’ils ont tous eu 
raifon. Leurs concitoyens, & leurs con- 
temporains les entendoient fans peine, & les 
lifoient avec plaifir. Ils aimoient à retrot* 
ver dans les ouvrages des grands hommes 
de leur nation tout ce qulavoit étendu reft 
peélables leurs ancêtres ; tout ce qu’ils re- 
gardoient comme facré ; tout ce qu’ils pra- 
tiquoient comme utile. i - •> •/ 

v ; • • • vu-'Lc. 'i J. : : s U 

• . . ' XI 
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XI. Les Moeurs des Anciens étoient LesMœurs 
plus favorables à la Poëfîeque les nôtres :de»An- 
c'eft une forte préemption qu’ils nous y cie " s 
ont furpalfés. " •• • •• ^ Se 

A mefure que les arts fe font pcrfe&ion- d aRS i» art 
nés, les refforts fe font fimplifiés. Dans Militaire, 
la guerre , dans la politique, dans la reli- 
gion, de pins grands effets ont été pro- 
duits par des caufes plus; fimples. Sans 
doute les Maurice & les Cumberland * en- 


tendoient mieux l’art militaire que les Achil- 
le & les Ajax t 

^ Tels net parurent point aux rires du 
u Scamandre, - - A 
" Sous ces Murs tant vantés que Pirrhuî 
e! A. *• mit en cendre, • v\T ... 
v Ces antiques héros qui montés fur un 
?*< ! t* Char î'î 

44 Combattoient en défordre & marchoient 
: .** au hazard. f ** 1 . • * • ?* 

Cependant les batailles du Poëte François 

-irai C 2 • •* .1 ; ; / : > font 

: r . - • > A 'l ■ • i . 

* Je n’ai point cherché à faire un compliment d Son 
A. R. Mgr. le Duc de Cumberland , dont je refpeâe 
infiniment la naiflance & le rang fans ofer apprécier 
fes talens militaires. Si l’on fe rappelle que le9 vers 
fuivans font tirés du Poème fur la battaiüe de Fonte* 
noy, on fentira que c’eil plutôt Mr. de Voltaire qui 
parie que mm. Je ne crois pas cette remarque inu- 
tile. Des gens d’efprit s’y font trompés. 

■f Oeuvres de Volt, tom, IL f>. 300. 
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font-elles diverfifiées comme celles düPoëte 
Grec ? Ses héros font-ils auffi intéreflans l 
Tous ces combats fmguliers des Chefs; 
tous ces longs difcours aux mourans ; tou- 
tes ces rencontres inattendues prouvent 
l’enfance de l’art, mais donnent au Poëte le 
moyen de nous faire connoître fes héros, & 
de nous intérefler à leur dellin. Aujour- 
d’hui les armées font de vaftes machines ani- 
mées par le foufle du Général. La Mufe 
iè refufe à la defeription de fes manœuvres : 
elle n’ofo percer ce tourbillon de poudre & 
de pou/Tière, qui cache à fes yeux le brâve 
& le lâche, le chef & le foldat. r. 

; « ' : :'/■! z z.. . -•••>. ■ ’ T r . -,c " 

Dans laPo- XII. Les anciennes Républiques de la 

litique. Grèce ignoroient les premiers principes <fDun 
bon gouvernement. Le peuple s’affembloit 
en tumulte pour décider plutôt que ppur 
délibérer. Leurs faétions étoient furieufes 
& immortelles; leurs fédiiions fréquentés 
& terribles ; leurs plu» beaux jours rem- 
plis de méfiance, d’envie & de confufion * : 
Leurs Citoyens étoient malheureux ; mais 

leurs 

* Voyez le III. Liv. de Thucydide.. 

Diodore de Sicile , depuis le Liv. XI. juftju’au 
L. XX. pre/que partout. • ... .. .o i 

La Préface de l’Abbé Terrajfoa au III. tom. de fa 
traduction de Diodore de Sicile, & Hume' s Politrcil 
Eflays, p. 1 9.1. ' 
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Jcurs Ecrivains, l’imagination échaufée par 
ces affreux objets , les peignoient comme ils 
les fentoienr. La tranquille adminidration 
des loix ; ces arrêts falutaires , qui, fortis, 
du cabinet d'un feul ou du confeil d’un pe- 
tit nombre, vont répandre la félicité chez 
un peuple entier , n’excitent chez le Poète • 
que l’admiration, la plus froide de toutes 
les pallions. 

XIII. La Mythologie ancienne, qui ani- pans laRe 
moit toute la nature , étendoit fon influence 1 **» 1011, 
sla plume du Poète. Infpiré par la Mufe 
il chantoit les attributs , les avantures , & 
les malheurs des Dieux. L’Etre infini, que 
la Religion & la Philofophie nous ont fait 
connoître, eft au-deffus de fes chants : le 
fublime à fon égard devient puérile. Le 
Fiat de Moïfc nous frape * ; mais la raifon 
ne fauroit fuivre les travaux de la Divinité, 
qui ébranle fans efforts & fans indrumens 
des millions de mondes, & l’imagination ne 
peut voir avec plaifir les Diables de Milton 
combattre pendant deux jours les armées du 
Tout-Puiffant f. 

C 3 Les 

# Voyez les pièces de Huet & de Defprêaux , dans 
le III. tom. des Oeuvres de celui-ci. 

f Le compas d’or dont le Créateur mefure l’univers 
étonne chez Milton. Peut-être chez lui eft-il puérile: 

chez 


Digitized by Google 



16 ESSAI SUR L’ETUDE 


'■ Les anciens connoiflbient leurs avantages, 
& les employoient avec fucccs. Ces chefs- 
d’œuvre que nous admirons encore en font 
la meilleure preuve, 

* • . / 

Moyens de XIV. Mais nous, placés fous un autre 

beautés 5 n ^ s ^ 3ns un autre ^ c - e> nous perdrions 
néceffairement toutes ces beautés ,, faute de 

pouvoir nous placer au même point de vue» 
ou fe trouvoient les Grecs & les Romains. 
Une connoifîance détaillée de leur fiècle eft 
le feul moyen qui puiffe nous y conduire. 
Quelques idées fuperficielles , quelques lu** 
mières puifées au befoin dans un commen- 
taire, ne nous laifleront faifir que les beau- 
tés les plus fenfibles , & les plus apparen- 
tes : toutes les grâces , toutes les finefTea 
de leurs ouvrages nous échaperont ; & 
nous traiterons de gens fans goût leurs con*. 
lemporains, pour leur avoir prodigué des 
éloges, donr notre ignorance nous empê- 
chera de fentir la juftefle. La connoiflance 

. ; de 

i' ■ ./•"<" ■ ■ ~ J”' ' 

chez H orner t il eut été fublime. Nos idées philofo- 
phiques de la Divinité nuifent au Pocte. Les mêmes 
ornemens la défigurent, eux qui auroient relevé le Ju- 
piter des Grecs. Le beau Génie de Miiton lutte 
' contre le fyfféme de fa Religion, & nt parait; jamais fi 

grand que lorfqu’îl en eft un peu affranchi : pendant 
qu’un Propercty déclamateur froid & foible, ne doit fâ 
renommée qu’au fpetfacle riant de fa Mythologie, 
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de l’antiquité, voilà notre vrai commentaire t 
mais ce qui eft pins néceffaire encore, c’effc 
un certain efprit qui en eft le réfultat; 
efprit qui non-feulement nous fait connoître 
les chofes, mais qui nous familiarife avec 
elles, 8c nous donne à leur egard les yeux 
des anciens. Le fameux exemple de Per- 
rault peut faire fentir ce que je veux dire : 
la grofliéreté des fiècles héroïques choquoit 
le Parifien. En vain Boileau lui remon- 
troit-il qu 'Homère vouloit & devoir peindre 
les Grecs & non point les François ; fon 
efprit demeurait convaincu , fans être per* 
fuadé*. Un goût antique, (j’entens pour 
les idées de convention,) l’eut éclairé plus 
que toutes les leçons de fon adverfaire. 

* ’ ‘ • * * • *• l 

XV. J’ai dit, il y a un moment, que la images ar- 
raifon autorifoit ces images artificielles, t | fic,elles 
.mais au tribunal de l’amour de U : gloire, 
je ne fais fi la décifion feroit la même.j a gloire.- 
Nous aimons tous la gloire : mais rien n’eft 
plus différent que la nature & le degré de 
cet amour. Chaque homme varie dans fa 
manière de l’aimer. Cet Ecrivain n’aime 
que les éloges de fes Contemporains. La 
mort met fin à toutes fes efpérances, & à 
> "«• C 4 tou- 

* Voyez les Remarques de M, Def préaux fur 
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toutes Tes craintes. Le tombeau qui couvre 
fon corps peut enfevelir Ton nom. , Un tel 
homme peut fans fcrupule employer; des 
images familières aux feuls juges dont il re- 
cherche les applaudiflemens. Cet autre 
lègue fon nom à la poflérité la plus recu- 
lée *. Il fe plaît à penfer que* mille ans 
après fa mort, l’Indien des bords du Gange,i 
& le Laponoisau milieu de fes glaces liront 
fes ouvrages , & porteront envie au pais & 
au fiècle qui l'ont vû naître, 
i: Celui qui écrit pour tous les hommes ne 
doit puifer que dans des fources communes 
à tous les hommes, dans leur coeur & dans 
le fpeâade de la nature. ..Le feül orgueil 
peut l’engager à paffer ces limites. Il peut 
préfumer que la beauté de fes écrits lui afïu- 
rcra toujours dOs Barmans, qur travailleront 
à l'expliquer , & qui l’admireront encore 
plus parce qii’ils l’auront expliqué. 


Et il la na- 
ture du Su- 
jet. 


XVI. Non-feulement le caraélére de 
l’auteur, mais encore celui de fon ouvrage 
influe à cet égard fur fa conduite. La hau- 
te poëlie, l’épopée , la tragédie , l’ode eus-; 
prunteront plus rarement ces images que 
là comédie & la fatire, parce qu’c lies pei-: 
gnent les paflions,& que celles-ci crayonnent 


* Vie de Bacon par Mallet, p. 27. 
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les inœurs. Horace & Plaute font prefc* 
qu’inintelligibles à quiconque n’a pas appris 
à vivre , & à penfer comme le peuple Ro- 
main. Le rival de Plaute , l'élégant Té - 
rence eft mieux entendu , parce qu’il a fa- 
crifié la plaifanterie au bon goût , an lieu 
que Plaute a immolé les bienféances à la* 
plaifanterie. Térence fongeoit qu‘il pei- 
gnoit des Athéniens; tout dans fes pièces cil 
Grec, hormis le langage * : Plaute favoit 
qu’il parloit à des Romains : on retrouve 
chez lui à Thébes , à Athènes , àCalydon, 
les mœurs, lesloix &jufqu’aux bâtimensde 
Rome f. 

! ’ • t ' 

XVII. Dans les Poètes héroïques, les Contraftc 
Mœurs, bien quelles ne faflent pas le fond del enfim * 
de leurs tableaux, en ornent fouvent le loin- ce & , de a 
tain. Il eft impoflib’e de fentir le plan, 1 de^Rome. 
l’art, les détails de Virgile, fans être inftruit? 
à fonds de l’hiftoire, des laix, delà religion 

C 5 des 

* Voyez Terent. Eunucb. Aâ. II. Sc. II. Heauton. 

A<3. 1.fc. I. • . ' ■" . \ 

'Les Cupedinerii dont parle Térence ne détraifent 
point cette réfléêtion. Ce mot (quand même on 
n’adopteroit pas ht conje&ure de Saumuife) étoit de- 
venu d’un nom propre un nom appellatif. Voyez ‘7V- 
rence, Eunoch. A&. II. Sc. II. 

f Araphytr. Adt. if Sc. I< Çht'td facîan nunc , Ji 
Trefviri me in carcerem çomptgerint , &c. 


- ï 
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des Romains ; de la géographie de lTtalie 
du cara&ére d’Augufte ; de la relation fm- 
gulièrc & unique que ce Prince foutenoit 
avec le fénat & le peuple *, Rien de plus 
frapant , & de plus intcreffant pour ce 
peuple, que le contrafte de Rome couverte 
de paille renfermant trois mille citoyens 
dans fes murs f, avec cette même Rome ca- 
pitale de Punivers , dont les tnaifons étoient 
des palais , les citoyens des princes , & les 
provinces des empires. Puifque Florus 
a fçu faifir ce contrafte , on peut croire que 
Virgile ne l’a pas manqué. Il Pa peint des 
traits d’un grand maître. Evandre conduit 
fon hôte par ce village , ou tout jufqu’au 
Monarque refpiroit la rufticité. Il lu» en 
explique les antiquités ; & le Poète laifte 
habilement entrevoir à quoi ce village , ce 
Capitole futur caché par les ronces étoit 
réfervé ff. Que ce tableau eft vif ! Que 

■ . ce, 

* Voyez les T) tjfcr tâtions de M. de la Bletierie fur 
le pouvoir des Empereurs. Mcm. de l’Acad. des 
Belles -Lettres, tom, XlX.p. 357 — 457. tom. XXI. 
p . 399, àc. tom. XXIV. p. 361, àc.p. 279, àc. 

f Varroti de ling. Larina, Liv. IV. Dionyf. Ha- 
licarn. Liv. XI. p. 76. Plutarch. in Romul. 
ff Viro. Æneid. Liv. ,V 1 II, V. 185 £370. 

H inc ad Tarpe'iam fedem , à Capitolia ducit 
Aurea nunc, olim fylvejïrsbus korrida dumis 

\ , arment a videbant 

Romanofque foro à lautis mugire car mit. 
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ce cootrafte eft parlant peur un homme 
inftruit dans l’antiquité ! Qu’il eft fade aux 
yeux de celui qui n’apporte à la leélure de 
Virgile , d’autre préparation qu’un goût 
naturel, & quelque connoiflance de la lan- 
gue Latine ! 

* . * * ’ • ' 

XVIII. Mieux on poflede l’antiquité, 
plus on admire l’art de ce Poète. Son fujet 
éroit affez mince. La fuite d’une bande 
d’exilés; le Combat de quelques villageois f 
l’établiflemem d une bicoque , voilà les tra- 
vaux tant vantés du pieux Enée. Mais le 
Poète lésa annoblis; & il a fçû en les anno- 
bliftant les rendre encore plus intéreiïans. 
Par une illufion trop fine pour ne pas fe 
dérober au commun des leéleurs, & trop 
heureufe pour déplaire aux juges, il em- 
bellit les mœurs des ficelés héroïques , mais 
H les embellit fans les déguifer *. Le 

pâtre. 

# Rien de plus difficile pour un écrivain élevé dans 
le luxe que dépeindre fars baflefl’e des mœars Amples. 
Lifez l’Fpître de Pénélope dans Ovide , vous vous y 
fendrez révolté de cette même ruflicité qui vous en- 
chante chez Hotnere. Lifez Mademoiselle de Scude- 
ry , vous ferez défagréablement furpris de retrouver à 
la cour de Tomyris la pompe de celle de Louis XIV, 
Il faut être fait à ces mœurs pour en faifir le ton. 
réflexion a tenu lieu d'expérience à Virgile t & peut- 

; être: 


Art de 
Virgile. 
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pâtre Latinus, & le féditieux Turnus font 
transformés en Monarques puiffans^ Tou- 
te l'Italie craint pour fa liberté. Enée 
triomphe des hommes & des Dieux. Virgile, 
fait encore faire rejaillir fur les Troyens 
toute la gloire des Romains. Le fonda- 
teur de Rome fait difparoître celui de 
Lavinium. C’eft un feu qui s’allume. 
Bientôt il embrafera toute la terre. Enée 
(fi j'ofe hazarder Pexpreffion) contient le 
germe de tous fes defeendans. Affiégé 
dans fon camp il nous' rapelle Céfar & 
Alexia. Nous ne partageons point notre 
admiration. 

Jamais Virgile n’employe mieux cet art 
que lorfque , defeendu aux enfers avec fou 
héros, fon imagination en paroît affranchie. 
Il n’y crée point d’êtres nouveaux & fan- 
tafques. Romulus & Brutus , Scipion & 
Céfar s'y montrent , tels que Rome les 
àdmira ou les craignit. 

XIX. On lit les Georgiques avec ce 
goût vif qu’on doit au beau , & avec ce 
plaifir délicieux , que l’aménité de leur 

. objet 

être à Fenelon. Ils ont connu qu’il les falloit orner 
un peu pour ménager la délicatefie de leurs conci- 
toyens ; mais qu’on choqueroit cette même délicatefle 
fi on les fardoit beaucoup. 
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objet infpire à toute arae honnête & fenfible. 
On pourroit cependant fentir croître Ton 
admiration , fi l’on découvrent chez leur 
auteur ùn but aufli relevé que i’exécu-* 
tion en eft achevée. Je puife toujours 
mes exemples chez Virgile. Ses beaux 
vers & les préceptes de fon ami Horace 
fixèrent le goût des Romains,. & peuvent 
inftruire la poftérité la plus reculée. 
Mais pour dévdopcr mes idées, il faut les 
prendre d’un peu loin. 

.... ri 

XX. Les premiers Romains combat-j 
toient pour la gloire & pour la patrie. 
Depuis le liège de Vèïes * ils rccevoient 
Dbe paye allez modique , & quelquefois 
des réconapenfes après les triomphes f : 
mais Ils les recevoient comme une grâce, 
& non .comme une dette. La guerre finie, 
chaque foldat devenu citoyen fe retiroit 
dans, fa cabane & y Tufpendoit fes armes 
mUtiîeS , prêt à les reprendre au premier 
fignal. * ;••* ■ c-',: ■ 

' ■Qtefnd Sylla rendit la tranquillité à la 
république , les chofes étoient bien chan- 
gées. 

. ,* L:v. L\iy t c. 59. 60. î r , 

f Liv. L. XXX. c. 4$, &c. 

ArbutkmVs Tables, p. 18 r, &c. 


Les Vété- 
rans. 
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gée s. ' Plus de trois cens raille hom- 
mes accoutumés au carnage & au lu- 
xe *, fans biens , fans patrie, fans prin- 
cipes, exigeoient des récompenfes. Si le 
Diétateur les leur avoit données en argent, 
fuiront le taux, établi * enfuite par Augufte, 
elles lui auroicnt coûté plus de trente deux 
millions de notre monnoye f, fomme îm- 
/ i ? « ùai ; : r menfe 


CJI 


Sallufî* in Bell. Catüin. p; 22.edit. Thyfîi. 


t Ce taux êtoit de trois mille drachmes, ou douze 
mille fefterces pour le ftmple légionaire, ( i ) du doublé 
pour le cavalier & le centenier, & du quadruple pour 
le tribun (2). La légion Romaine, depuis l’augmen- 
tation de Marias , (3) étoit de fix mille fantaffins, 3 c 
décroîs cens chevaux. Ce grand corps n’avoit que 
foiXan te lix officiers, favoir foixante centeniers & ûx 
tribuns. Voici le calcul s 

: : : ; ifc.iw. • 

282,000 Îtfgtônaires à 30O0 drachmes^ • E 

.. ou 1 2,000 fefterces jout 05 livres C 28,90^,006 
I : ,ftsrling chacun / ;;;j !. .J ir.jOi.ib 

3,8 20 centeniers & 14,100 'cavaliers à \ 

éooo drachmes ou 210 livres fter- y 2,468,600 
Miilg ehacûn ; '* fc ' $ 

282 tribuns à 12,000 drachmes ou"; •>' t 

, ’liylres 4iochaçoû ; r -f : $ Uf,620 


i , 


1 * f . '• ■»«* *i 

Eh tout 1. 3 2,48 9, 220 
Suivant 


{ j ) Diort. Cajf. L. liv. Eipfî'Zx.’ ad L. I. ÀnnaL 
Tacit. C. • .*> , . / . î 

( 2 ) JVotton't Hjftory of Rome, p. 1 54, 

(3) Rojîtt. Antiq. p. 964.* 
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menfe dans les tenus les plus* profpères, 
mais alors au-deffiis des facultés de la ré- 
publique. Sylla embrafla uo parti , que la 
néceflité & fon intérêt particulier , plutôt 
que le bien de l'Etat , lui différent : il don- 
na des terres aux foldats. Quarante fept 
légions furent difperfées dans l’Italie. On 
fonda vingt-quatre colonies militaires *. 
Expédient ruineux I Si on les mêioit, ils 
quittoient leurs habitations pour fc retrou- 
ver../ Si on les laifibit en corps, le prb- 
«lier féditieux y tr.ouvoit une armée; toute 
prête f. : Ces vieux guerriers ennuyés du 
jrepQS*:# trouvant ..au-deffous deux 
d’acheter par la fueur ce qui pouvoit ne 

coûter 


i ; V : ■ < . ‘ . * • "■ . § . . - 

Suivant les calculs de M. Arbuthnot cette fomme ne - 
lerôit que de livres 30,705,220, la drachme valant 
fous d’Angleterre (4). 1 Mais quelques recherches 
qiîej’aie faites, la drachme AtKque des derniers tems, 
égale a», deoier Ronjajn kp; poids comme eh valeur, 
val oit 8f de cette monnoye ( 5 ). iO’-iV 




•a ’• r 


I 


WvX Liv. L. LXXXIX. Epitom. Freinsheim. fuppl, 
lu LXXXIX. C. 34. 


f Tacit. Annal. XIV. |R'2i$.edit.LipGi. - 

1,..? • A — •• — — • ■ 

4 .}•: ) ml*; 

(4) J r but h. Tables, p. tj. 

(5) Voye2 meà Rem. MSS. fur les poids» &c. des 

anciens. Hooper , pag.‘ïo8. St Eifenjchmidt , pag. 
23, &c. * • ' 
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coûter que du fan g . * •> diflipérent leurs 
nouveaux biens par la débauche , & n'ef- 
pérant de falut que dans une guerre civile, 
Servirent puiffamment les deffeios de Ca- 
tilina **. Augufte preffé par les mêmes 
embarras, fuivit le même plan, & en craig- 
nit les mêmes fuites, ; ; La .trille Italie fm- 
mok encore. - , 

“ Des feux:. qu’a rallumé fa liberté 

*.■ - ■* -• mourante ■}•.*<;»»• <<< • ‘ 

Les hardis vétérans ; -t’avoienti'* acheté 
ieurt pofleffions que par une guerre fan- 
glante, & leurs fréquens aétes de violence 
montroient allez qu'ils fe croyoienc toujours 
les armes à la. main ff. ^ \ u 'i 

*i j CO ^ 

XXI. Qu’y'avoit-il a ^ r * de plus afforti 
à la douce politique d’Augufle, que d*em- 
jployer les chants harmonieux de fon ami, 
pour les reconcilier /. à leur nouvel 5 état ? 



y!*' / / f j 


* TacU.tle Motv£erraap, ,p.! 44t. r.i\ .V. -.n 1 j 

S^ilujik in Bell. Catiiio. ^p. b -Ci* 

tllin. Orat. II. c. 9. 

»t Rflcitu .Mithrid. A&. III. fc. 1, Y] 

r -*i i î - : '.vi s-yro-' ;•*' 

.• ,t+ . V -M a ” at - y«»i, < . w mLh* 

~ Ÿirgil, Èclôg. IX. V. 2, Scct 1 ‘ * .j-v . c 
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*Da fadiem turfum , atqut aüdacibus admit 

CT ptlS , 

Ignarofque vite metnm miferatïis ùgrefles 
Ingredere , & votis jam nunc ajfuejce va- 
cari *. 

L’agriculture avoit cependant plus de cia* 
quante écrivains Grecs f; les livres de Galon 
& de Varron étoient des guides plus fûr$> 
plus minuti ux &plusexatts que ne pou- 
voit l’être un Poète» Mais il falloir, faire 
goûter à des foldats le repos de la cam- 
pagne plutôt que les inftruire dans les 
principes de l’agriculture ? De là toutes 
ces dcfcriptions touchantes des plaifirs in* 
nocens du campagnard, fes jeux, fes foyers, 
fes retraites délicieufes oppofées aux amu- 
femens frivoles des hommes , & à leurs 
affaires plus frivoles que leurs amu- 
femens. 

Il y a dans ce tableau de ces traits 
.tifs & inattendus , de ces détours cachés 
& heureux , qui montrent en Virgile un 
génie pour là fatyre , que des vues fii- 
périeures & la bonté de foû cœur l’etri- 

- , , pêchoient 

* Vtfg' Oeôrg. L. î. V. 4Ô» 
f Varro de Re RuÛic. L. I. c. J. , 

v D : ' > . 
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pêchoient feules de cuîthrer *. Quel vé- 
téran ne fe reconnoifToit pas dans le vieil- 
lard Corycien. ** ? Comme eux accoutu- 
mé aux armes dès fa jeuneffe , il trouvoit 
enfin le bonheur dans une retraite fauvage, 
que fes travaux avoir transformée en un 
lieu de délices f. 

L’Italien las de mener une vie remplie 
de craintes légitimes déploroit avec Virgile 
les malheurs du tems , & plaignoit fon 
Prince de fe voir emporté par la violence 
des vétérans, c : 

Ut, cum carceribus fefe ejfudere qua- 
drige, ? 

Addunt in fpatia , frujlra retinacula 
tendens 

Fertur equis auriga , neque audit currus 
habenas ff. 

& recommençoit fes travaux dans l’efpoir 
d’un nouveau fiècle d’or. 


* Hic petit excidiis urbem , m'tferpfquc pénates , 
Utgemmd bibat , Ü Sarrano dormiat ojiro, 

Virg. Georg. L. II. v. 505, &C. '* I 

** Ibid, L, IV. v. 125 &fcq. 

f II étoit du nombre des pirates auxquels Pompée 
avoit donné des terres. V. Serv, in loc. 6 c Vcll. P a- 
ter. h. II. p. 56.* - — ; * — 

ff Virg. Georg.L. I. V. 512. 
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XXIL Si l’on adopte mes idées , Vir.Sonfuccès. 
gile n'efl: plus un (impie écrivain , qui 
décrit les travaux ruftiqucs. C’eft uni 
nouvel Orphée, qui ne manie fa lyre que 
pour faire dépofer aux fauvagcs leur fé- 
rocité, & pour les réunir par les liens des 
mœurs & des loix *. 

Ses chants produisent cette merveille* 

Les vétérans s’accoutumèrent infenfible- 

ment au repos. Ils paflerent en paix les 

trente ans qui s'écoulèrent avant qu’Au- 

gufte eut établi , noh fans beaucoup de 

difficulté, un tréfor militaire pour les payer 

en argent f. ;•/ • ... ; 

# 

• . i « 0 ' * * • 

XXIII. Ariftoti r, qui portoit la lumièreLACRiT»- 
dans les ténèbres de la nature & de l'art, ç_ UE - Idée 
eft le, père delà critique. Le tems , dont de la criti * 
la juftice lente, mais fûre, met enfin la vé-^ 6, 
rité à la place de l’erreur , a brifé les (ta- 
tues du philofophe , mais a confirmé les 
. D 2 • . dé- 


* { * ( . • * 

* Silvejlres bomines [acer inlerprefque Deorum 
Cxdibus fa viftu f<zdo de terrait Qrpheus ; 

Dictas eb hoc ienire tigres > rabidofquc icônes. 

Ho rat. Ars Poët. v. soi. 

•f Tillemont. Hift. des Emper. 

Tacit . Annal. !.. 1 ,'p. 39. 

Dionyf. L. LV. p. 565. 

Sueton. in Augufh c. 49. ' - 
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décidons du critique. Deftitué d’obferva- 
tions, il a donné des chimères pour des 
faits. Formé dans l’école de Platon , & 
dans les écrits d 'Homere , de Sophocle , 
A' Euripide & de Thucydide, il a puifé fes 
régies dans la nature des chofes & dans la 
connoiffance du cœur humain. Il les a 
éclaircies par les exemples des plus grands 
modèles. 

Deux mille ans fe font écoulés depuis 
Ariftote. Les critiques ont perfeétionné 
leur art. Cependant ils ne font pas en- 
core d'accord fur l’objet de leurs travaux. 
Les Le Clerc, les Coujin, les r Des-maifeau>?t 
les de Sainte-Marthe *, nous en offrent des 
déduirions différentes. Pour moi ,je les 
crois toutes ou trop partiales, ou trop ar- 
bitraires. La critique eft, félon moi , Part 
de juger des écrits & des écrivains ; ce 
qu’ils ont dit s’ils l’ont bien dit , s’ils ont 
dit vrai f. De la première de ces bran- 
ches découle la grammaire, la connoiffance 
des langues , & des manufcrits , le difcer- 
nement des ouvrages fuppofés , le rérablif- 

fcment 

# Clerici Ars Crit. Liv. I. C. I, 

f 11 faut borner ce vrai au vrai hiftorique, à- la 
vérité de leurs témoignages & non de leurs opinions. 
Cette dernière efpèce de vérité eft plutôt du reffort 
de la logique que de celui de la critique. 
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fement des endroits corrompus. Toute la 
théorie de la Poëfie & de l'éloquence fe 
tire de la fécondé. La troifième ouvre un 
champ immenfe , l'examen & la critique 
des faits. On pourroit donc diftinguer la 
nation des critiques, en critiques Gram- 
mairiens , en critiques Rhéteurs , & en 
critiques Hiftorien9. Les prétenfions ex- 
dufives des premiers ont nui non-feule- 
ment à leur travail , mais à celui de leurs 
confrères. « 

XXIV. Tout ce qu'ont été les hom- Matériaux 
mes ; tout ce que le génie a créé ; tout du critl * 
ce que la raifon a pefé ; tout ce que le^ uc * 
travail a recueilli , voilà le département 
de la critique. La juftefle d’efprit, la 
finefle , la pénétration , font toutes nécef- 
fai res pour l'exercer dignement. Je fuis 
le littérateur dans fon cabinet. Je le vois 
entouré des produ&ions de tous les fiècles : 
fa bibliothèque en eft remplie : fon efprit 
en eft éclairé fans en être chargé. Il 
étend fes regards de tous côtés. L’auteur 
le plus éloigné du travail de l'inftant n’eft 
pas oublié : un trait lumineux pourroit 
s’y rencontrer , qui confirmeroit les dé- 
couvertes du critique ou qui ébranleroit fes 
hypothèfes, - Le travail de 1 érudit eft 
V 3 achevé.- 


Digitized by Google 




I 


32 ES SM SU R L'ETUDE 

achevé. Le philofophe de nos jours s’y 
arrête & loue la mémoire du compila- 
teur. Celui-ci en efl quelquefois la 
dupe , & prend les matériaux pour 

l’édifice. 

Opérations XXV. Mais le vrai critique fent que 
du critique. p a t | c | lç ne f a j t q Ue commencer. Il péfe, 

il combine , il doute , il décide. Exaél & 
impartial il ne fc rend qu’à la railon, ou à 
i l’autorité , qui eft la raifon des faits *, 
Le nom le plus refpeétable le cède quel- 
quefois au témoignage d’écrivains aux- 
quels les circonftances feules donnent im 
poids momentané. Prompt & fécond en 
reflources , mais fans faufife fubtilité , il 
ofe facrifier l’hypoihéfe la plus brillante, 
la plus fpécieufe, & ne fait point parler: à 
fes maîtres le langage de fes conjeélures. 
Ami de la vérité , il cherche le genre de 
preuves qui convient à fon fujet ,-•& il s’en . 
contente, -* . 11 ne porte point , la faux de 
l’analyfe fur ces beautés dclicatics , qui fe 
fanenr fous la touche la moins rude ; mais 
aufli peu content d’une admiration ftérile, 
il fouillejufques dans les principes les plus 
*• * *■ '• . ’ cachet 

1 *; *: / .z"- il i * ?_■.•••« u .' 

* C’cft-drdire , l’autorité combinée .avec Pexpé* 
rien ce. ; Ci 
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cachés du cœur humain , pour fe rendre 
rai Ton de Tes plaifirs & de fes dégoûts. 

Modefte & fenfé il n étalé point fes con- 
jeéïures comme des vérités , fes induétions 
comme des faits, fes vraifemblauces comme 
des démonftrations. 

j 

XXVI. On a dit que la géométrie étoit Lacritique 
une bonne logique, & l’on a cru lui don-j” 16 . bonne 
ner un grand éloge; il eft plus glorieux 0 ^ 116, 
aux fciences de déveloper ou de perfec- 
tionner l’homme que de reculer les bor- 
nes de l’univers. Mais lacritique ne peut- 
elle pas partager ce titre j* Elle a même cet 
avantage ; la géométrie s’occupe de dé- 
mon ftrations qui ne fe trouvent que chez 
elle ; la critique balance les différens de- 
grés de vraifemblance. C’eft en les com- 
parant que nous réglons lotis les jours nos 
aéïions, que nous décidons fouvent de no- 
tre fort *. Balançons des vraifemblauces 
critiques, 

XXVII. ' Notre fiècle , qui fe croitControver- 
deftiné à^changer les loix en tout genre, f e / ur lh ‘f- 
a enfanté un Pirrhonifme hiftorique, to,re Ro ' 

D * marne. 

4 utile 

• • . • l t 

* Il s’agit principalement des Elémens d« la Géo- 
métrie & de ceux de la critique. 
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34 ESSAI SUR L'ETUDE 

utile & dangereux. Mr. de Pouilly , efprit 
brillant & fuperficiel , qui citoit plus qu’il 
ne Jifoit, douta de la certitude * des cinq 
premiers fiècles de Rome j mais fon imagk 
nation peu faite pour- ces recherches céda 
facilement à l’érudition & à la critique 
de Mr. Frerçt & de l’Abbé SqUitr **. 
Mr. de Beaufort fit revivre cette contro- 
verfe ; & l’hiftoire Romaine foufFrit beau- 
coup des attaques d’un écrivain , qui favoit 
douter, & qui favoit décider. 

Traité en- XXVIII. Un traité des Romains & des 
tre Rome Carthaginois devint entre fes mains une 
SçCarthage.obje&ion accablante f. Ce traité fe ren- 
contre chez Polybe , hiftorien exatt & éclai-% 
ré ff. L’original fe confervoit à Rome de 
fon tems. Cependant ce monument au- 
thentique contredit tous les hiftoriens. L. 

Brutus 

• - * 

* Une définition claire de cette certitude fur la- 
quelle on fe difputoit auroit pu abréger la controrerfe. 
“C’cft la certitude biftorique.** Mais eette certitude 
varie de fiècle en fiècle. Je crois en gros à l’exUlen- 
ce 8 ç aux aétions de Charlemagne : mais la certitude 
que j’en ai n’çft point égale à celle des exploi» 
d’Henri IV, 

** Voyez MSm. de l'Jcad. des Belles-Lettres , 
tom, V 4 . p. 14, içq. •; 

+’ Dijfert . fur l'incertit. del'bijl. Rom- p. 33 — ad. 

tt Pobb- Hift. Uv. III. c. 22. 
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Brutus & M. Horatius y paroiflent comme 
exerçant le Confulat enfemble, quoiqu’Ho- 
ratius n’y parvint qu’après la mort de Bru» 
tus. Les Romains y ont des fujets qui 
a etoient encore que leurs alliés. On en* 
tend parler de la marine d'un peuple , qui 
ne conftruifit fes premiers vaiffeaux que 
dans la première guerre Punique , deux 
cens cinquante ans après le confulat de 
Brutus. Quelles conclurions fatales no 
tire-t-on pas de cette contrariété? Elles 
font toutes au défavantage des hiftoriens, 

XXIX. Cette objection a fort emba- Ce traité 
rafle les adversaires de Mr. de Béai fort. éclairci. 
Ils ont douté de l'authenticité de ce mo- 
nument original. Ils en ont avancé la 
date. Tâchons par une explication vnii- 
femblable de concilier le monument & les 
hiftoriens. Séparons d’abord la date 
d’avec le corps du traité. Celui-ci eft du 
tems de Brutus. Celle-là eft de la façon Les cou- 
de Pelybe ou de fes antiquaires Romains, f ul «* 

Les noms des con fuis ne fe lifoient jamais 
dans les traités folemnels , dans les feedera 
çonfacrés par toutes les cérémonies de la 
religion. Les feuls miniftres de cette relf* 
gion, les féciaux , les fignoient i & cette 
çirconftancç diftinguoit les feedera & le* 

D 5 Jfw* 


i 
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36 ESSAI SUR L'ETUDE ■ 

fbovfiones. Nous devons ce détail à Tite- 
Live *. Il fait difparoître la difficulté. 
Les antiquaires auront pris les féciaux 
pour les confuls. Mais fans fonger à cette 
méprife, ces antiquaires , que rien n’obli-» 
geoit.à la précifion dans l’explication des 
monutnens publics , ont marqué l'année 
du rcgifuge , par les noms célébrés du 
fondateur de la liberté & de celui du 
Capitole, Il leur importoit peu de 
s’affurer s’ils exercèrent le confulat en- 
semble. 

Les fujets XXX. Les peuples d’Ardée , d’An- 
des R o- tium, de Terracine n’étoient point fujets 
mains. <Jes Romains , ou s’ils letoient , les hif- 
toriens nous ont donné une idée très-, 
faulfe de l’étendue de la république. 
Tranfportons-nous dans le fiècle de Bru- 
tus , & puifons dans la politique des 
Romains une définition du terme d’allié 
allez éloignée de la nôtre. Rome , quoi- 
que la dernière colonie des Latins, fongea 
de bonne heure à. réunir toute cette nation 

fous 

i ■) 

. * Spoponderunt confules , Itgati , quajiorc: , tri- 
bitni vùlïtum : nominaque eorum qui fpoponderunt 
fidhuc exjiartt: ubi fi ex Ja'de're a fia res ejjct,prxter~ 

quant duorum fenalhtm, non extarent-, - - - ■ J 

“v , ^ . -ji Tit. Liv. Liv. IX. c. j. 
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fous fes loix, Sa difcipline , fes héros & 
fes viéloires lui acquirent bientôt une fu« 
périorité décidée. Fiers , mais politiques, 
les Romains en uférent avec une fagefle 
digne de leur bonheur. Us comprirent 
que des cités mal affervies arrêteroient les 
armes , épuiferoieut les tréfors , & cor- 
romproient les mœurs de la république. 
Sous le nom plus fpécieux d’alliés ils fçu- 
rent faire aimer leur joug aux vaincus. 
Ceux-ci confentirent avec plaifir a recon- 
noître Rome pour la capitale de la nation 
Latine, & à lui fournir un corps de trou- 
pes dans toutes fes guerres, La républi- 
que ne leur devoit qu’une proteélion , 
marque de fa fouveraineté & qui leur 
coutoit fi cher. Ces peuples étoieut alliés 
de Rome, mais ils virent bientôt eux-mêmes 
qu'ils en étoieut efclaves *, 

» * .* 

XXXI. Cette explication diminue la 
difficulté, me dira-t-on, mais ne la dilTipe 
pas. Tpekcoi , l’exprefTion dont fe fert 
Polybe, lignifie fujet , dans le fens propre 
du mot. Je ne le conteflerai pas. Mais 
nous n’avons que la traduélion de ce traité* 
* & 

* Tit.Ziv. LfoVIlf. ç. 4. • 

Le Préteur Annius appelle le gouvernement des 
Romains, Regttum impôt tnt, '• * - - • 


Leur ma- 
rine. 
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& fi l'on accorde à fes copies une confiance 
conditionnelle pour le fond des chofes , il 
ne doit pas être permis de rien conclure 
de leurs expreflions prifes à la rigueur. 
Les affemblages d’idées font fi arbitraires, 
les nuances fi légères , les langues fi dif- 
férentes , que le plus habile traduéleur 
peut chercher des expreflions équivalentes, 
mais n’en trouve guères que de fembla- 
bles *. Le langage de ce traité étoit 
ancien. Polybe fe fia aux antiquaires Ro- 
mains. La vanité leur groflit les objets. 
Fœderati ne fignifie pas des alliés égaux : 
rendons-le, dirent-ils, par fujets , 

XXXII. La marine des Romains em- 
barafle encore nos critiques. Polybe nous 
aflure que la flotte de Duillius fut leur 
premier eflai dans ce genre f. Eh bien, 
Polybe fe trompe puis qu’il fe contredit ; 
voilà toute ma v conclufion. Mais en ad- 
mettant même fon récit , l’hiftoire Ro- 
maine ne s'écrouleroit cependant pas. Voici 
une hypothèfe, qui explique ce phénomène 
d’une manière raifonnable ; & c’eft tout ce 
qu’on eft en droit d’exiger d’une hypo- 

thèfç. 

* Voyez Cleric. Ars Critic. Liv. II. c. 2. §. x. 2. 3. 

f Pelyb. Liv. Le. 30. ... . 
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thèfe. Tarquin opprime le peuple & les 
foldats. Il s'approprie tout le butin. On 
fe dégoûte de la milice. On équipe de 
petits bâtimens qui font des courfes fur 
mer. La république naiflante les pro- 
tège, mais met un frein par ce traité à 
leurs déprédations. Des guerres conti- 
nuelles, la paye qu’on accorde aux trou- 
pes de terre font négliger la marine ; & 
dans un fiècle ou deux , on oublie quelle 
a jamais exifté *. Polybe aura parlé d’une 
façon un peu trop générale. 

‘ ■ ■ ' ' 1 -■ * 

XXXIII. D’ailleurs la première ma- 
rine des Romains ne pouvoit être corn- 
pofée que de bâtimens à cinquante rames. 
Gelon & Hieron conftruîfirent des vailfe- 
aux plus grands f. Les Grecs & les 
Carthaginois les imitèrent ; & dans la 
première guerre Punique , les Romains 
mirent en mer de ces vaifleaux à trois ou 
quatre rangs de rames, qui étonnent en- 
core nos antiquaires & nos mcchaniciens. 

.•1 . .... f ; Cet 

* Je ne dis rien de la flotte qui parut devant Ta- 
rente. Je crois que Jes vaifleaux appartenoient aux 
habitans de Thuricun. Voyez Freins hein:, fupplera* 
Livian. Liv. XIÎ. c. 8 . v 

f Hrbuthnot's Tables, p. aay. Hiftoire du com- 
merce des anciens, par Huet. c. 22 1 . 
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V 

Cet armement étoit bien propre à faire 
oublier leurs effais antiques & groffiers *. 

4 " 

Réflexions XXXIV. J’ai défendu avec plaifir une 
fur cette hiftoire utile & iûtéreiïante. Mais j’ai 
1 P ule ’ voulu fur-tout montrer par ces reflétions 
combien font délicates les difculfions de 
h critique , où il ne fagit pas de faiflr la 
déraonflration , mais de comparer le poid$ 
des vraifemblances oppofées ; & combien 
il faut .fe défier des fyllémes les plus 
éblouïiïans , puifqu’il y en a fi peu qui 
fotitiennent l’épreuve d un examen libre & 
attentif.- : V 

La critique, XXXV. Une nouvelle confidératiotï 
une prati- €rn t>arafle la critique dune nouvelle difE* 

être rine cu ^* ^ cft des faïences qui ne font que 
routine, des connoifiances : leurs principes font des 
vérités de fpéculation & non des maximes 
de conduite. Il eft plus facile de com- 
prendre ftérilement une propofition que 
de fe la rendre familière , de 1 appliquer . 
avec jufleffe , de s’en fervir comme d’un 

guide 

* * * - ' *) ' ' * . •* * 

* On peut voir une autre hypothèfe du célébré M. 
Trcrct. Elle plaît par fa (împlicité , mais elle me pa* 
roît infoutenable. Voyez Mémoires de l'Académie 
des Beliei-Letlresy tom. XVIII. p. 102, &c. 
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guide dans Tes études , & d’un flambeau 
dans fes découvertes. 

La marche de la critique n’eft point 
une routine. Ses principes généraux :font 
vrais, -mais ftériles. Celui qui ne connoic 
queux fe méprend également, qu’il veuille 
les fuivre ou qu’il ofe s’en écarter. Le 
génie plein de reffources , maître des ré- 
gies , mais maître aufïi des rai Tons des 
jrégles, paroît fou vent les méprifer. Sa 
route nouvelle & hardie femble l’en éloi- 
gner : mais fuivezde. jufqu’au bout , vous 
voyez en lui un admirateur, mais un ad- 
mirateur éclairé des mêmes régies , qui 
font toujours la bafe de fes raifonnemens 
& dç ,fes découvertes. Que toutes les 
fciences fu fient legum non hominuin ref- 
publica , voilà le fouhait du peuple des fa* 
vans. Son accomplifTement feroit fon bon- 
heur : mais on ne fçait que ». trop que le 
bonheur des peuples & la gloire de ceux 
qui les éclairent ou. qui les gouvernent font 
des objets fouvcnt différens , & quelquefois 
oppofés. Les favansdu premier ordre ne 
veulent que des. études femblables à la 
lance d’Achille : elle n étoit faite que pour 
les mains du héros. EiTayons de la ma- 
nier. .. 

s « V 

A . .. . XXXVI. 
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Le Poete , XXXVI. Le légiflateur de la critique 
peut -il s* é* a prononcé, que le pocte doit rendre les 
Sftoire ? ^ ros tels que l’hiftoire .nous les fait con- 
noitre : • • 

Aut famam fequere, aut ftbi cvnvénientia 

k ; 

Striptot. Hotnereum * Ji fortt reponis 

sAdnilem ; : • 

Impiger, iracundut, tnexorabilis, ûcer> 

Jura, rteget ftbi nata , nihii n»n arroget ût+ 

■ mis: &c. f 

Réduirons-nous donc le Poète au rôle 
d’un froid annalifte ? Lui ôtcrons-noüs ce 
grand pouvoir de la fiétion , ce contrafte, 
ce choc des caraftères ; ces fituations inat- 
tendues où l’on tremble pour l’homme , où 
l’on admire le héros ? Ôu*bien , plus amis 
des beautés que des régies , lui pardonne* 
irons nous plus aifément les anachroniques 
que l’ennui ? 

m j *■ • ^ » _* » , i ! t ’ » j ê . . 

La toi & ; XXXVII. Charmer, attendrir, êlevet 
raijon de lefprit, c’eft-là l’objet de la poëfie. Le§ 

xemnledê P art ^ a ^ cs ne doivent jamais faire perdre 
vi r oü e de vue qu’elles ne font que des moyens del- 

— - : •• ’ j 5 r* • ■ -Minés 

*M:I I. .. ’ • .» i * 

* Voyez Bentley èc Sanadort aù v. 120 . d cl' Art 
Poétique d'Horace . 

.1 + Horat. Ars Poët. v. 119 . & feq. 
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tinés à aider fes opérations , & non à les 
embaraffer. On a vû que la phiiofophie 
hériffée de démonftrarions ofe à peine en- 
tamer les idées reçues ; comment la poëfie 
pourroit-elle' efpérer de plaire qu’en s’y 
prêtant? Nous nous plaifons à revoir 
les héros & les événemens de l'antiquité : 
paroiffent-ils traveftis , ils produifent la 
fürprife, mais une furprife qui révolte con- 
tre les nouveautés. Lorfqu un auteur veut, 
bazarder quelque changement , il doit ré- 
fléchir s’il en naît une beauté frapante ou 
légère , mais toujours proportionnée à la 
violation des loix. Ce n’cft qu à ce prix 
qu’il peut racheter fon attentat. 

Les anachronifmes à'Ovtde nous déplai- 
l’ent *. La vérité y eft corrompue fans 
être embellie. Que le Mézence de Virgile, 
eft d’un cara&ère différent! Ce Prince 

ne 

: jr *»• ‘ :;Z '5) 1 ■ ■ 

- -* En matière de géographie éfc de chronologie on 
doit peu compter fur l'autorité à' Ovide. Ce poète 
«toit d'une ignorance groffiere dans ces deux fciences. 
Lirez la defcription des voyages de Médêe ; Meta » 
rnorph. Liv. Vlil. v. 350 à 402, èt le XIV. Liv des 
mêmes Metamvrpk, Celle-Ü eft remplie d’erreurs 
géographiques, qui donnent la torture aux commen- 
tateurs mêmes : & celui-ci fourmille de bévues chro- 
nologiques. 
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lie périt que par les armes d'Afcagne *. 
Mais quel le&eur allez glacé pour y 
longer un inftant , lorfqu’il voit Enée , mi- 
niftre des vengeances ccleftes , devenir le 
proteéleur des nations opprimées , lancer 
la foudre fur la tête du coupable tiran , 
mais s’attendrir fur la viétime infortunée 
de fes coups , le jeune & pieux Laufus 
digne d’un autre père, & d’un deltin plus 
propice ? Que de beautés l’hiftoire faifoit 
perdre au poète : Encourage par ce fuccès, 
il l'abandonne quaud il eut dû la fui* 
vre. Enée arrive dans l’Italie II défi- 
rée j les Latins accourent pour défendre 
leurs foyers,, tout menace du plus fanglant 
combat. . .... 


" Déjà de traits en l’air s’élevoit un 
nuage ; 

u Déjà couloit le fang prémices du car- 
nage f." 

Le nom d'Enée fait tomber les armes aux 
ennemis. Ils craignent de combattre ce 
guerrier, dont la gloire s’élève des cendres 
de fa patrie. Ils courent embraffer ce 
Prince annoncé par tant d’oracles , qui leur 
apporte du fond de l’Aile, Tes Dieux , une 

race 


* Serv. ad Virg. Æneid Liv. IV. Y. 620. Dit». 
Halicarn. antiq. Rom. Liv. I. 
f Racin. Iphig. Aft. v. fc. dem. 
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race de héros, & la promefle de l'empire 
de l’univers. Latinus lui offre un azile 
& là fille. * Quel coup de théâtre ! Qu’il 
étoit digne de la majefté de l’épopée, & de 
la plume de Virgile !■ Qu’on lui compare» 
fi on lofe, lambaffade d’Ilioneus, le pa- 
lais de Latiuus » . & le difcours du Mo* 

Barque ci • I •• * . . • 

. jr;v ' r A.y . ■ -1 • •••: 

v> xxxmi Que le Poëte , je le répetqEclaîrdfle- 
encore, Æfe bazarder , pourvû que de lec- m . ens&,ef * 
tcur retrouve, toujours dans les fiéfions cc triaion# - 
même degré de plaifir , que la vérité; & les 
çonvepapces lui euffent offert. Qu’il ne 
Souleverfe pas. les annales d'un flècle pour 
dire une amithéfe. L’invention ne trou- 
vera pas cette loi trop, févère fi elle 
réfléchit, que le fenciment appartient à 
tous les hommes, que les connoiffances 
ne font le partage que d’un petit nombre, 

& que le beau agit plus puiffamment fur 
lame que le vrai fur l'efprit. Qu’elle fe 
fouvienne toute fois qu’il eft des écarts 
que rien ne peut faire oublier. L’imagi- 
nation forte de Milton , la verfification 
harmoüieufe de Voltaire , ne nous re- 
s . ■ , E 2 ■ con- 

* Tjt. Liv. Liv. I. c. I. 

» v • 

f Yïrg. Æneid. Liv, VII. r. 148. jufqu’à 28/. 
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concilieroient jamais avec Céfàr lâcher 
Catilina vertueux , Henri IV. vainqueur 
des Romains. Difons, en raffemblant nos 
idées, que les caraétères des grands hom- 
mes doivent être facrés ; mais que les 
poètes peuvent écrire leur hiftoire , moins 
comme elle a été que comme elle eut dû 
être ; qu’une création nouvelle- révolte 
moins que des changemens dfentiels , 
parce que ceux-ci fuppofent l’erreur , & 
celles-là une limple ignorance ; & qu’en# 
fin on rapproche pins aifément les tems 

que les lieux. . ■ v-| * ,< 

' * » 

On doit fans . doute de l’indulgence aux 
Æècles reculés, où les fyflémes des chrono- 
logies font les fiélions des poètes , à l’a- 
grcment près. Quiconque ofe condamne? 
Fépifode de Didon eft: plus philofophe ou 
moins homme de goût que moi 

. i * • * • • 1 ...i i* ^ *. 

'■ XXXIX. 

* . • • . ; t * vi v 

* On peut douter cependant C cet épifode blefle lx 
véritable chronologie. Dans le fyftéme plaufible du 
Chevalier Newton , Enée & Didon fe trouvent con- 
temporains (i). Les Romains- dévoient mieux con-. 
noitre l’hiitoire de Carthage que les Grecs. Les ar- 
- - chives 


(i) Voyez Newton" s Chronology of ancientKing- 

doms reformed. p. jai . ; 
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XXXIX. Plus on a approfondi les 
feiences , plus on a vû qu’elles étoient 

E 3 toutes 


Les Sci- 
ences 
Natu- 
relles. 


chives de Carthage étoient paflees â Rome (a). La 
langue Punique y étoit afTez connue (3). Les Ro- 
mains coofultoient volontiers les Africains fur leurs 
origines (4), D’ailleurs, (& c’cft allez pour difcul- 
per notre pocte) Virgile adopte une chronologie plus 
conforme aux fupputations de Newton qu\i celles 
A'Er-atoJihene. Peut-être on ne fera pas fâché de voir 
Jes preuves de ce fentiment. 

Sept ans fuffirent â peine au courroux de Junon 
& aux voyages d’Enêe. C’eft Didon qui me l’ap- 
prend ; 

Nam te jam feptima portât 


Omnibus errantem ter ri j Ù fluttibus ecjlat ( 5), 

Quelques mois après il arriva au bord du Tibre. Cç 
fut -U que le Dieu du fleuve lui apparut , lui prédit 
de nouveaux combats , mais lui fit efpérer une fin 
glorieufe à fes maux. Un prodige confirma l’oracle. 
Une truye couchée fur le rivage montrait, par fes 
treote petits qui l’environnqiept y le nombre d’années 
qui dévoient s’écouler avant que Je jeunç Afçagne 
jettât les fondemensd’Albe : 


Jamque 


(2) Vniverfal Hiflory, tom. XVIII. p. lit. 119. 

(3) Plaut. Pçnul, aft. v.fc, 1* 

(4) Sallujl, in Bell. Jugurth. c. 17. Ammian. 
Marcel. Liv, XXII, Ménioires de l'Académie des 
Belles-Lettres, tom. IV. p, 464. ... ' 

(f) Virgile Æneid. Liv.I. v, 755, 
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toutes liées. On a cru voir un bois im- 

. menfe. 

& 

Jamqtte tibi, ( ne vana putes hase fingere fomntivi „) 
Lit ter eh ingens ilhenta fub il ici bu s fus % . 

Triginta capitum fxlus enixa, jacebit ; 

Alba, fdo recubant, albi çirçurn y ber a naii. 

( Hic locus urbis erit, reçûtes ca certa luborum :) 
Ex quo ter dénis tP’bent redeuutibus am.is, 

Afcanius clari condet cogmmirtis Album (6). 

Cette ville demeura pendant trois cens ans le fiège de 
l’Empire & le berceau des Romains : 

, Hic jam ter cent os talcs regnabitur annas 
G ente fub HeClarea (7). . . 

Ce font-là les expreflîons que Virgile met à la bou- 
che de Jupiter. Nos chronologiftes s’embaraffent 
peu défaire tenir fa parole au Maître du tonnerre. 
Ils font détruire la ville d’Albe par Tullus Hoüiliu$ 
près de cinq cens ans après fa fondation , & environ 
cent ans après celle de Rome (8). Mais tout s’ap- 
planit dans le fyflême de Nenvton. La prife de Troyes 
placée h l’an 904 , & fuivie d’un intervalle de 337 
ans, nous conduit à 567 , 60 ans après les Palilia» 
époque, qui quadre âu mieux avec le régne du troi- 
fième fucceffeur de Romulus (9). Une , ancienne tra- 
dition confervée par Plutarque ( 1 o) y coïncide avea 
préciGon. On déterra les Livres de Numa , An. 

ant. 


(6) Virgil. Æneid. Liv. VIII. v. 42, 

(7) Ibid. Liv. I. v. 272. . ; 

(8) Voyez les tables Chronolog. A'ffelvicus , è. 1 . 

ann. A. C. 656, &c. , , . , 

(9) Nercton's Chronology, p. 52. &c. 

(10) Voyez PJutkrch. in Numa. 
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raenfe. Au premier coup d’œil tous les 

E 4 arbres 

ant. Chr. 1 8 1, quatre cens ans après Ja mort de ce Roi 
& le commencement du régne d’Hoftilius. Numa 
mourut donc j 8 1 ans avant l’ére chrétienne. Quel 
art dans le pocte de faifir le moment où Enée arrive à 
Carthage, pour répondre à fes critiques, de la feule 
manière que la rapidité de fa marche & la grandeur 
de fon fujet pouvoient le lui permettre ! Il leur fait 
, fentir que dans fes hypothèfes la rencontre de Didon 
& d’Enée n'efl point une licence poétique. Virgile 
n’elt point le feui qui ait révoqué en doute la chronolo- 
gie vulgaire des Rois Latins. Je le foupçonne même 
d’avoir puifé les idées dans les ouvrages de fon con- 
temporain Trogue-Povipêe. Cet hillorien , le rival 
de 'Titc-Live St de SaUuJie { il), donnoit au Royau- 
me d’Albe la même durée de trois cens ans. Si fon 
hilloire univerfelle ne s’étoit pas perdue , nous y ver- 
rions apparemment le détail & les preuves de cette 
opinion. A préfent il faut nous contenter d’çn lire la 
limple expofition chez fon abréviateur. “y ! Ilbarn 
“ longatn condidit quæ trecentis atinit caput regni 
41 fuit { 1 2)“. Tite-Live lui-même, cepère de l’hif- 
torre Romaine, qui fait paroitre quelquefois tant d’at- 
tachement à la chronologie reçue {13) , mais qui gliffç 
d’ordinaire fur les endroits feabreux d’une façon qui 
montre fa bonne foi & fon ignorance, femble fe défier 
de fes guides dans ces fiècles reculés. Rieq de plu* 

naturel 


(11) Flav. Vopifc. in proem. Aurelian, 

(12) Juflin. Liv.XLlII. c. I. 

(13) Tit. Liv. Liv. I. c. 18. Si alibi paflim. 
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arbres qui le formoient paroiffoient ifolés ; 
mais a-t-on percé la fuperfïcie , on a 
vû que toutes les racines étoient entre- 
mêlées. 

Il n’y a point d’étude , pas même la 
plus chétive , & la moins connue , qui 
n’offre quelquefois des faits, des ouvertu- 
res, des obje&ions à la plus fublime & à 
la plus éloignée des connoiffances. J’aime 
à pefer fur cette conlîdération. Il faut 
.faire voir aux nations & aux profefïîons 
différentes, leurs befoins réciproques. Mon- 
trez 

\ 

naturel que de marquer la durée du régne de chaque 
Roi Latin dont il rapporte le nom (14) ! Or il fe tait 
fur est article. Rien de plus nêceflaire que de fixer 
au moins l’intervalle entre Ence & Romulus ; il ne 
le fait point. Ce n’eft pas tout. “La deftruélion 
“ d’Albe, dit-il, fnivit de 400 ans fa fondation (1 5).“ 
En retranchant cert ans pour les régnes de Romulus 
& deNuma, & pour la moitié de celui d’Hoftiiius, il 
nous en reliera 300 au lieu de 400 que nous donne- 
roit la chronologie A'ErnteJlb'ene. Tire Live eft donc 
d’accord avec Virgile à peu de choie près ; & cette 
petite différence affermit leur union plutôt qu’elle ne 
î’afFoiblit. Je prévois une objeélion , mais des plus 
minces. Y répondre ce feroit créer des monfires pour 
les combattre; ainfï, je finis cette digrellion déjà 
trop longue. 


(14) 777 . Liv. Liv. !. c. 9. 

(15) - Idem Liv. I.c. 39. 
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trez 3k l’Anglois les avantages du François ; 
faites connoître au pbyficien les fecours 
que la littérature lui préfente ; l'amour 
propre fupplée à ce que la diferétion vous 
a fait fupprimer. Ainft la Philofophie 
s’étend : l’humanité gagne. Les hommes 
étoient rivaux ; ils font frères. 

XL. . Dans toutes les fciences nous Liaifon de 
nous appuyons fur les raifonnemens & fur laPhyfîque 
les faits. Sans ceux-ci nos études fe- de L, ‘ 
roient chimériques ; privées de ceux-là ttralurc ' 
elles ne fauroient être qu'aveugles. C’eft 
ainfi que les Belles-Lettres font mélangées. 

Toutes les branches de l’étude de la na- 
ture, qui cache fouvent fous une petiteffe 
apparente une grandeur réelle , le font 
pareillement. Si la phyfique a fes Biffons, 
elle a aufli , T(pour parler le langage du 
tems,) fes érudits. La connoiflance de 
f’antiquité leur offre aux uns & aux 
autres une riche moiffon de faits propres 
à dévoiler la nature , ou du moins à em- 
pêcher ceux qui l’étudient de prendre 
un nuage pour une Divinité. Quelles 
lumières le médecin ne puife t-il pas 
dans la defeription de la pefte qui défola 
Athènes ? J admiré avec lui la force ma* 

E 5 „ jeftu- 
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jeftueufe de T’bucydide *, l’art & l’énergie 
de Lucrèce ** ; mais il va plus loin : il 
étudie dans, les maux des Athéniens ceux 
de fes concitoyens. 

Je fais que les Anciens s’appliquoient 
peu aux fciences naturelles ; que deftitués 
d’inftrumens, & ifolés dans leurs travaux, 
ils n'ont pu raflembier qu’un petit nombre 
d’obfervations mêlées d’incertitudes , dimi- 
nuées par les injures du tems, & jettées au 
hazard dans un grand nombre de volu- 
mes f : mais la pauvreté doit-elle infpirer 
la négligence ? L’aéUvitéde Pefprit humain, 
s’excite par les difficultés. La néceffité 
mère du relâchement feroit un affemblage 
étrange. 

Avanta- XLl. Les partifans mêmes les plus 
ges des z ,| és des modernes ne difconviendront 

SpeftaclesP^s, je pente, des lecours que les anciens 
de l’am- poffcdoicnt & dont nous manquons. Je 
phitéatre.f appelle en frémiffant les fpeftacles fanglans 

des 


, * Thuçydid, Liv. I. 

*# Lucret . de Rer. Natur. Liv. VII. v. 1136. &c. 
f Mr. Freret croyoit les obfervations philofophi- 
ques des anciens plus cxa&es qu’on ne lepenfe. Qui- 
conque connoit le génie & les lumières de Mr. Freret 
fent le poids de l'on autorité. Voyez Mémoires de 
F Académie des Belles -Lettres i tom. XVIII. p. 97. 
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des Ronjaius. Le fage Cicéron les déteftoit 
& les .->méprifoit *. La folitude & le 
fileuce l’eraportoient de beaucoup chez lui 
furi ces chefs-d’œuvre de magnificence, 
d’horreur & de mauvais goût **« , Eu 
effet,' fe plaire au carnage n’efi: digne que 
d’une troupe de fauvages. On 11e pou- 
voir élever des palais pour y faire com- 
battre des bêtes, que chez un peuple, qui 
préféroit les décorations aux beaux vers, 
& les machines aux fituations f. Mais tels 
étoient les Romains : leurs vertus , leurs 
vices , & jufqu’à leurs ridicules étoient 
tous liés à leur principe dominant, l’amous, 
de la patrie. * 

Cependant ces fpe&acles , fi affreux 
aux yeux du philofophe , fi frivoles 
à ceux de l’homme de goût , dévoient 
être bien précieux pour le naturalise. 

- . . , Qu’ou 

. * Cicéron envie le fort de fon ami Marius , qui 
païïa à la campagne les jours des jeux magnifiques 
de Pompée, il parle avec alTez de mépris du refto 
des fpeélacles : mais il s’attache fur- tout aux com- 
bats des .bêtes fauyagçs. • “ Relique t funt vemitiot:es % 
(dit-il) bina per a'ies juin. que ; mcgnif.cœ , r.ar.o ne- 
gat : Jed qttx potejl hominï tjfc poiito dehCatio , cum 
ont hotno imbeciliut a valeniijjhua btjiia lama-lur, 
praclara bejlia venabuic iranfverberatur ? 

** Cicero ad Famil. Liv. VII, epift. j. 

f Horat. Lir. if epift. 1. v. 187. 



Païsoù les 
phyficiens 
anciens é- 
tudioiçnt 
la nature. 
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Qu’on fe repréfentc le monde éputfé pour 
fournir à ces jeux, les rréfors des riches & 
le pouvoir des Grands mis en œuvre pour 
déterrer des créatures ftngulières par leur 
figure, par leur force, ou par leur rareté, 
pour les amener dans Pamphiréarre' de 
Rome, & pour mettre en jeu l’animal en- 
tier *. Ce devoit être une école admira- 
ble, fur-tout pour cette partie la plus no- 
ble de Phiftoire naturelle , qui s’applique 
plutôt à étudier la nature & les proprié- 
tés des animaux qu a décrire leurs os & 
leurs cartilages. Souvenons-nous que Pli né 
a fréquenté cette école , & que l’ignorance 
a deux filles, l’incrédulité & la foi aveugle. 
Ne deffendons pas moins notre liberté 
contre l une que contre l’autre, 

' XLII. Si l’on fort de ce théâtre pour 
entrer dans un autre plus vafte, & pour 
examiuer quelles étoient les contrées 
foiimifes aux naturalises & aux phyfi- 
ciens de l’antiquité, nous ne les plain- 
drons pas* 

* Je fçals que la navigation nous a ouvert 
un nouvel hemifphère ; mais je fçais aufli 
que Ja découverte d’un matelot , & le 

voyage 

• , » - _ • 

* Voyez Effcti s de Mont, vol, III. p. 140. 
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voyage d’un marchand n’éclairent pas tou? 
jours le monde comme ils. l’enrichHTenE. 

Les limites du monde connu font plus 
étroites que celles du monde matériel ; & 
les bornes du monde éclairé font encore 
plus refferrées. Du tems des Pline , de$ 
Ptolomée, & des Galien , l’Europe , à pré- 
lent le fiège des feiences , l'étoit égale- 
ment ; mais la Grèce , l’Afie » la Syrie, 
l'Egypte, l’Afrique, païs féconds en mira- 
cles, étoient remplis d’yeux dignes de les 
voir. Tout ce vafte corps étoit uni par 
la paix, par les loix & par la langue. 
L’Africain & le Breton , l’Efpagnol & 
l’Arabe fe rencontroient dans la capitale, 

& s’inflruifoient tour-à*tour. Trente des 
premiers de Rome , fouvent éclairés eux- 
mêmes , .toujours accompagnés de ceux 
qui l’étaient *, parroient tous les ans dq 
la capitale pour gouverner les provin*» 
ces, T & pour peu qu’ils eulTent de cu- 
riofité, l’autorité applaniffoit les routes de 
la fcience. 

XLlII. Cétoit x fans doute , de fon La grande 
beaupère Agricola que Tacite apprit que .^’f e ne 
l’océan inondoit la. grande Bretagne & parl , océ . 

rendoit an . 

*' Voyez Strab. Liv. XVII. p. 8 1 6. edit. Cafaub. 
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rendoit ce païs un amas de marais *. 
Herodien ;nous confirme ce fait **. Ce- 
pendant aujourd’hui , à quelques endroits 
près , le terrein de notre ifle eft affez 
élevé f. Pourroit-on ranger ce fait parmi 
ceux qui confirment le fyftéme de la di- 
minution des eaux ? Trouvera* t*on dans 
les ouvrages des hommes de quoi affranchir 
le- pâïs du joug de l’océan? Le fort du 
marais de Pomptine j-f , & de quelques 
autres nous donneroit d’affez minces idées 

de 

i * Tarit, in Vît. Agricol. e. 10. 

** Htrodjan. Hift. Liv. III. c. 47. 

; 1 f Tacite s'exprime d’une manière plus forte 
foaicn. “Unum addiderim ( dit-il ) nuf qunm latius 
* f dominart mare ; multuinflnminum hue at que illuc 
«* fetri, nec littore tenus accteflcere mit reforberi , 
.** Jed influere penitus atque atnbire ; etiam jttgis at - 
t* que tnontibus influere velut in fuo. xx 

■ f-f- Le -tonful Céthégus deffécha ce marais, A'.U. C. 
{92.. Du tçms de Jules-Cefaril étoit derechef inondé. 
Ce Dictateur avoit deflein d’ÿ Faire travailler. Il pa« 
roitqu’Augufte le lit, mais je doute que fes tràvàux 
aient mieux réufli que les premiers. Du moins Pline 
l'appelle encore marais. Horace l’avoit en quelque 
forte prédit : ; 

“ Debemur morts nos nofiraqiu 
** Sterilis ut palus dudum aptaque remis 
" Ficinas urbes alii ér grave fenjlt aratrum. xx 
Freinsheim. fuppl. Liv. XLVI. cap. 44. Sue ton L. I. 
b. 44. P lin. hifi. nat. Liv. III. t. 
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de leurs travaux. Quoiqu’il en foit, con- 
tent d’avoir fourni les matériaux , j’en laifle 
l’emploi aux phyficiens. Ce n’eft pas chez 
les anciens qu'on apprend à n’approfondir 
rien , à effleurer chaque chofe , à parler 
avec le plus de hardieffe des fujets qu’on 
entend le moins. . 


XLIV. “Après Iefprit de difcerne«L’ESPRir 
° ment, ce qu’il y a de plus rare auPHiLoso. 
“ monde (dit le judicieux la Bruyere) ?Hl( *y E - 
“ ce font les perles & les diamans." 

Je mets fans balancer I efprit philofophi-^ 1 ^ 009 
que ayant celui de difeernement. C’eft l a ^hil 
chofe du monde la plus prônée , la plus|j ue# p 
ignorée & la plus rare. Il n’y a point 
d’écrivain qui. n’y afpire. Il facrifie de 
bonne grâce la fcience. . Pour peu que 
vous le preffiez , il conviendra que le 
jugement févère embaralfe les opérations 
du génie: mais il: vous affurera toujours 
que cet efprit: philofophique , qui brille 
dans fes écrits,; fait le ca rafler e du fiècle 
où nous vivons. L’efprit philofophique 
d’un petit nombre de grands hommes a 
formé, félon lui;, celui du fiècle* Celui-ci 
s’eft répandu dans tous les ordres de l’état,' 

& leur a préparé , à fon tour , de dignes 
fucceffcurs. 

XLV. 
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Ce qu’il XLV. Cependant fi nous jettions 

n’cft pas. j es y eux p lir j es ouvra g es <j e nos fages, 

leur diverfité nous laifferoit dans l’in- 
certitude fur la nature de ce talent; & 
celle-ci pourroit nous conduire à douter 
s’il leur eft tombé en partage. Chez 
les uns il conüfte à fe frayer des rou- 
tes nouvelles, & à fronder toute opi- 
nion dominante , fut-cîle de Socrate ou 
d’un Inquifiteur Portugais , par la feule 
raifon quelle eft dominante. Chez les 
autres cet efprit s’identifie avec la géo- 
métrie, cette Reine impérieufe, qui , non, 
contente de régner, profcrit fes fœurt, 
& déclare tout raifonnement peu digne 
de ce nom, qui ne roule pas fur des 
lignes & fur des nombres. Rendons 
juftice à l'efprit hardi, dont les écarts 
ont quelquefois conduit à la vérité , & 
dont les excès mêmes,.- comme les ré^ 
beliions des peuples, infpirent une crain- 
te falutaire .au dcfpotifrae. Pénétrons- 
nous bien de tout ce que nous devons 
à l’efprit géomètre: mais cherchons- 
pour l’efprit philofophique, un objet plus 
fage que celui-là, & plus uaiverfel que 
celui-ci. 


XLVï. 
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' XLVI. Quiconque s’eft familiarité avec Ce 
les écrits de Cicéron , de Tacite , de Bacon, 
de Leibnitz , de Bayle , de Fontenelle , de 
Monte/quieu, s’en fera fait une idée aufii 
jufte & bien plus parfaite que celle que 
j’effaierai de tracer. 

L'efpric philofophique confifte à pou* 
voir remonter aux idées fimples ; à faifir 
& à combiner les premiers principes. Le 
coup-d’œil de fon poflefleur eft jufte 
mais en même tems étendu. Placé fur 
une hauteur , il embraffe une grande 
étendue de pais , dont il fe forme une 
image nette & unique , pendant que des 
efprits aufii juftes, mais plus bornés n’en 
découvrent qu’une partie. Il peut être 
géomètre, antiquaire, muficien, mais il eft 
toujours philofophe , & à force de péné- 
trer les premiers principes de fon art il 
lui devient fupérieur. Il a place parmi 
ce petit nombre de génies > qui travail- 
lent de loin en loin à former cette pre- . 
mière fcience , à laquelle , fi elle étoit 
perfectionnée , les autres feroient foumi- 
fes. En ce fens cet efprit eft bien •* peu 
commun. Il eft allez de génies capables 
de recevoir avec juftefie des idées par- 
ticulières ; il en eft peu qui puifîcnt 
renfermer dans une feule idée abftraite 

F un 
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un affemblage nombreux d’autres idées 
moins générales. 


Le fecours XL VII. Quelle étude peut former 

q.Li 11 P e “* cet efprit ? Je n’en connois aucune. 

littérature Don du c ' e ^ » I e g ran d nombre l’ignore 
ou le méprife ; les fages le fouhaitent ; 
quelques uns l’ont reçu ; nul ne l’ac- 
quiert : mais je crois l’étude de la litté- 
rature > cette habitude de devenir , tour- 
à-tour, Grec, Romain, difciple de Zénon 
ou d’Epicure , bien propre, à le dévelo- 
per & à l’exercer. A travers cette di- 
verfité infinie d’efprits, on remarque une 
conformité générale entre ceux , à qui 
leur fiècle , leur païs , leur religion a 
infpiré une manière à-peu-près pareille 
d’envifager les mêmes objets. Les âmes 
les plus exemptes de préjugés ne fau- 
roient s’en défaire entièrement. Leurs 
idées ont un air de paradoxe ; & en 
brifant leurs chaînes vous fentez quelles 
les ont portées. Je cherche chez les 
Grecs des fauteurs de la démocratie ; 


des enthoufiaftes de l’amour de la patrie 
chez les Romains; chez les fujets des 
Commodes, des Sévères ou des Caracaila 


des apologiftcs du pouvoir abfolu ; & 

chez 
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chez l’Epicurien de l’antiquité *la condam- 
nation de fa religion. Quel fpeéïacle 
pour un efprit vraiment philofophique de 
voiries opinions les plus abfurdes reçues 
chez les nations les plus éclairées ; des 
barbares parvenus à la connoiffance des 
plus fublimes vérités ; des confcquences 
vraies mais peu juftes tirées des princi- 
pes les plus erronés ; des principes 
admirables qui approçhoient toujours de 
la vérité fans jamais y conduire ; le lan- 
gage formé fur les idées , & les idées 
juftifiées par le langage; les fources de 
Ja morale par-tout les mêmes ; les opi- 
nions de la contentieufe métaphyftque 
partout variées, d ordinaire extravagantes ; 
nettes feulement pendant quelles furent 
fuperfici elles ; fubtiles , obfcures , incer- 
taines , toutes les fois qu’elles prétendirent 
à la profondeur. Un ouvrage Iroquois, 
fut-il rempli d’abfurdités , feroit un mor- 
ceau impayable. Il ofïriroit une expérien- 
ce unique de la nature de l’efprit humain 
, F 2 „ place 

* Depuis qu'Epicure eut répandu fa dodtrine , on 
commença à fe dklarér aflez publiquement fur la 
religion dominante & âne la regarder que comme une 
ïnftitution. Voyez Lucret. de Rer. Natur. Lib. I. 
v. 62, &c. Salluji. in bell. Catilia. c. 51. Cicero 
pro Clueut. c. 61. 
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placé dans des circonftances que nous 
n’avons jamais éprouvées, & dominé par 
des moeurs, & des opinions religieufes to" 
talement contraires aux nôtres. Quelque- 
fois nous ferions frappés & inftruits par la 
contrariété des idées qui en naîtroient ; 
nous en chercherions les raifons ; nous 
fuivrions Pâme d’erreur en erreur. Quel- 
quefois aufli nous reconnoîtrions avec 
plaifir nos principes , mais découverts par 
d’autres routes , & prefque toujours modi- 
fiés & altérés. Nous y apprendrions non- 
feulement à avouer, mais à fentir la for- 
ce des préjugés, à ne nous étonner jamais 
de ce qui nous paroît le plus abfurde , & à 
nous défier fouvent de ce qui nous femble 
le mieux établi. 

J’aime à voir les jugemens des hom- 
mes prendre une teinture de leurs préven- 
tions , à les confidérer qui n’ofent pas tirer 
des principes qu’ils reconnoiflent pour être 
juftes les conclufions qu’ils fentent être 
exaéles. J’aime à les furprendre qui détef- 
tent chez le Barbare ce qu’ils admirent 
chez le Grec , & qui qualifient la même 
hiftoire d’impie chez lePayen, & defacrée 
chez le Juif. 

Sans 
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Sans cette connoiiïance philofophique 
de l’antiquité, nous ferions trop d’honneur 
à i’efpéce humaine. L’empire de la cou- 
tume nous feroit peu connu. Nous con- 
fondrions à tout moment l’incroyable & 
l’abfurde. Les Romains étoient éclairés; 
cependant ces mêmes Romains ne furent pas 
choqués de voir réunir dans la perfonne 
de Céfar un Dieu, un Prêtre & un Athée*. 
31 vit élever des temples à fa clémence **, 
Collègue de Romulus il recevoit les vœux 
* de la nation f. Sa ftatue étoit couchée, 
dans les fêtes facrées , auprès de ce Jupi- 
ter, qu’un inftant après il alloit lui-même 
invoquer fj - . Fatigué de cette vaine 

F 3 pompe 

* Athée en niant linon l’exiftence du moins la 
providence de la divinité ; car Cefar étoit Epicurien. 
Ceux qui ont envie de voir comment un homme 
d’efprit peut rendre obfcure une vérité claire , liront 
avec plaifir les doutes que Mr. Bayle a fu répandre fur 
les fentimens de Céfar. Voyez Ditlionnaire de Bayle 
à t article César. 

** Voyez Mémoires de l’ Académie des Belles-Let- 
tres, tom. I. p. 369, &c. 

•J- -Cicero ad Attic. Lib. XII. epill. 46 , &c. Lib. 
XIIL epift. 28. 

f f Céfar étoit fouverain Pontife , & ce facerdoce 
n’étoit point pour les Empereurs un vain titre. Les 
belles dilfertations de Mr. de la Bajliehx le pontificat 
des Empereurs convaincront les incrédules , s’il en 

cft, 
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pompe il chercboit Panfa & Trébatius 
pour fe moquer avec eux de la crédulité 
du peuple , & de ces Dieux TclTet & 
Fobjet de fa terreur 

( XL VIII. 

efl, fur cct article. Confultez fur-tout la troifième 
de ces pièces inférée dans les Mémoires de /’ Académie 
des Belles-Lettres , , tom. XV. p. 39. . 

* Lucrèce né avec cet enthoufiafme d’imagination, , 
qui fait les grands poètes Sc les millionnaire# , voulut 
être l’un & l’autre. Je plaindrais le théologien qui 
ne ferait pas grâce au dernier en faveur du premier. . 
Lucrèce , après avoir prouvé la Divinité malgré lui- 
meme, en rapportant les phénomènes de la nature à 
des caufes générales, cherche comment l’erreur qu4i 
combat a pû s’emparer de tous les efprits. fl en trouve 
trois raifons : I. Nos fonges; nous y voyons des 
êtres & des effets que nous ne rencontrons point dans 
ce monde ; nous leur accordon^anflitôt une exillence 
réelle & une puiffance immenfe. II. Notre ignorance 
de la nature, qui nous fait recourir par tout d l’aéïion 
de la Divinité. III. Notre crainte, l’effet de cette 
ignorance ; elle nous engage à fléchir devant les ca- 
lamités qui ravagent la terre , & nous fait effaÿer 
d’appaifer par nos prières quelque être invifible qu» 
nous afflige. Lucrèce exprime cette dernière raifon 
avec une énergie Sc une rapidité qui nous enlève. Il 
ne nous accorde point le tems de l’examiner : 

• ... 1 

“ Prêtera 
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XLVIII. L'hifloire eft pour un efprît L’hiftoire 
philofophique ce qu’étoit le jeu pour le eft facn * 
Marquis de ‘Dangeau #. Il voyoit un^ ^ Ç ^“ s ' 
fyftéme , des rapports, une fuite, là-où les e fr ets . 
autres ne difeernoient que les caprices de la 
fortune. Cette fcience eft pour lui celle 
des caufes & des effets. Elle mérite bien 
que j’effaye de pofer quelques régies 
propres , non à faire germer le génie, 
mais à le garantir des écarts : peut-être que 
fi on les avoit toujours bien pefées on 
auroit pris plus rarement la fubtilité pour 
]a fineffe d’eiprit, l’obfcurité pour la pro- 
fondeur, & un air de paradoxe pour un . 
génie créateur. 

F 4 XLIX, 

“ Prxterea, eut non animxis form'tdine Divâtn 
** Contrahitur ? çui non conrepunt tnembra pa* 

“ vore, 

.** Fulminis borribili cum plaga torrida tellus 
“ Contremit , <b magnum percurrunt murmura 
“ coclum ? 

“ Non populi , gentefque t remuât? Regefque fu* 

“ perbi 

“ Conripiunt Divûm perculjt membra timoré, 

" Ne quod ob adtnijfum fxdi diüumve fuperbb 
** Penarum grave fit folvendi tempus adaftum ?“ 

LucnET.de Rer. NaturaLib. V.v. 12x6, &c. 

T ^ t f 

* Font en. dans l’Eloge du Marq. de Dangeau. 
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Régies pour XLIX. Parmi ià multitude des faits, 
choifir les jj y en 3j & c’eft le grand nombre , qui 
ne prouvent rien au-delà de leur propre 
exiftence. 11 y en a encore qui peu- 
vent bien être cités dans une conclufion 
partiale, d’où le philofophe peut juger des 
motifs d’une aftion, & d un trait dans un"* 
cara&ère : ils éclairciffent un chaînon. 
Ceux qui dominent dans le fyftéme général, 
qui y font liés intimement , & qui en ont 
fait mouvoir les refforts , font fort rares ; 

& il eft plus rare encore de trouver des 
efprits qui fâchent les entrevoir dans le 
vafte cahos des événemens, & les en tirer 
purs & fans mélange. ' 

A ceux qui ont plus de jugement que 
d’érudition il paroîtra peu néceffaire d’a- 
vertir qu’on doit toujours proportionner 
les caufes aux effets , ne pas bâtir fur 
l’aélion d’un homme le caractère d’un fiècle, 
ne pas chercher dans un effort unique, 
forcé & ruineux la mefure des forces & 
des richeffes d’un Etat, & fe fouvenir 
que ce nell qu*en raffemblant qu’on peut 
juger ; qu’un fait éclarant éblouit comme 
lin éclair , mais qu’il inftruit peu fi l’on ne 
le compare avec d’autres de la même 
efpèce. Le peuple Romain fit voir en 
élifant Caton qu’il aimoit mieux être 

cor- 


i 
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corrigé que flatté *, dans ce meme flècle, oîï 
il condamna la male févérité dans la perfon- 
ne de Livius Salinator f. 

L. Déférez plutôt aux faits qui vîen* ^eT'pedts 
nent d’eux-mêmes vous former un fyftéme, t raits.Dif- 
qu'à ceux que vous découvrez après avoir férence du 
conçu ce fyftéme. Préférez fouvent les vice & de 
petits traits aux faits brillans. Il en eft lavertu> 
d’un flècle ou d'une nation comme d'un 
homme. Alexandre fe dévoile mieux 
dans la tente de Darius ff que dans les 
champs de Guagmela. Je reconnois tout 
autant la férocité des Romains à les voir 
condamner un malheureux dans l’amphi- 
féatre qu’à les confidérer qui étranglent un 
Roi captif au pied du Capitole. Il n’y a 
point d’apparat dans les bagatelles. On 
fe deshabille lorfqu’on efpère nctre pas 
vû j mais le curieux cherche à pénétrer 
dans les retraites les plus fecrétes. Pour 
décider fi la vertu triomphoit chez un 
peuple , dans un certain flècle , j’obferve 
plutôt fes aéïions que fes difeours. Pour le 
condamner comme vicieux je fais plus at« 

* F 5 5 **- 1 •• - tendon 

# Uv. Lib. XXXIX. c. 40. Plutarcb. iq Caton, 

f Uv. Lib. XXIX. £. 37. , 

ft Quint. Cwrt. de Reb.geft. Alcxandri, Lib. illi 

C-33. 
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tention à Tes difcours qu’à Tes a&iqns. On 
loue la vertu fans la connoître ; on la con- 
noit fans la fentir ; on la fent fans la prati- 
quer; mais il en eft bien différemment 
du vice. On s’y porte par paffion : on le 
juftifie par rafinement. D’ailleurs , il y a 
toujours & partout de grands criminels : 
mais fi la corruption n’eft pas générale 
ceux-ci même refpe&ent leur fiècle. Si le 
fiècle eft vicieux, (& ils font habiles à le 
difeerner,) ils le méprifent, ils fe montrent 
à découvert, ils bravent fes jugemens ou 
ils efpèrent de fe les rendre favorables. Ils 
ne fe trompent guères. Celui qui dans le 
fiècle de Caton eut détefté le vice fe 
contente d'aimer la vertu dans celui de 
Tibère. 

« »... , , 

Le fiècle de LI. J’ai choifi ce fiècle avec réfléxîon. 

Tibere le L e v j ce p arv j nt alors à fon comble. La 

eux S dè C1 c ® ur libère me l’apprend m?is un 

tous. P 61 ’* 1 f a,c confervé par Suétone & par 
Tacite m’en allure encore mieux : le 
voici. La vertu des Romains puniflbit 
de mort l’incontinence chez leurs fem- 
mes *, Leur politique permettoit la dé- 
bauche 

. ' . » • ^ . ’* • £ 

• •. ✓ '• . * • / .... 

* Les Romains confioient le .foin de la vertu des 
femmes à leur famille. Celle-ci s’alîembloit , la ju- 

gçoit 
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bauche chez les courtifannes * : & pour 
régler le défordre même , on les forma en 
corps. Sous Tibère un grand nombre de 
femmes de diftinftion ne rougirent point 
de fe préfentcr publiquement devant leurs 

Ediles, 

geoit fi elle étoit accufée , la condamnoit à mort & 
exécutoit la fentence G elle fe trouvoit coupable. La 
loi pardonnoit aulfi au courroux du mari ou du pcre 
qui tuoit le galant, fur-tout s’il étoit de condition fer- 
vile. Voyez Plutarch. in Romul. Diomf Halicarn. 
Lib, VII. Tacit. Annal. Lib. XIII. Valcr. Maxim* 
Lib. VI. c. 3 — 7 . Roftn. Antiq. Rom. Lib. VIII. 
p. 859, &c. 

* Le difcours de Micio dans Tererce , la manière 
dont Cicéron excufe les débauches de fon client , & 
l’exhortation de Caton peuvent nous faire connoître 
la morale des Romains à cet égard. Ils ne blâmoient 
1 ?. débauche que lorfqu’elle détournoit le citoyen de 
fcs devoirs eflentiels. 

Leurs oreilles n’étoicnt pas plus chaflcs que leur 
conduite: peu de gens connoifTent la Ca/ina de Plaute* 
mais ceux qui ont lû cette miférable pièce ne peuvent 
comprendre qu’il n’y ait eu que quarante à cinquante 
ans de cette farce .d l’Andriennc. Une intrigue fa!e 
d’efclaves n’y efi: relevée que par des pointes & des 
obfcénitts dignes d’eux. C’étoit cependant la co- 
médie de Plaute qu’on voyoit avec le plus de plaifir, 
& qu’on redemandoit le plus fou vent. Voilà les 
mœurs de la fécondé guerre Punique , de cette vertu 
que la pofterité des anciens Romains regrettoit Si 
admiroit. Voyez Terent. Adelph. adt. i. fc. 2. y. 58. 
Cicero pro Cœfio, c. 17. Horat. fatyr; Lib. I. fat. 
3 . v. 29. II. Prolog ad Gafio. Plant* 



Parallèle 
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fc deTite- 
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Ediles, de fe faire inferire dans le rôle de» 
courtifannes, &de brifer par leur propre 
infâmie la barrière , que les loix oppofoient 
à leur proftitution *, 

LU. Choifir les faits , qui doivent être 
les principes de nos raifonnemens ; on fent 
combien la tâche eft difficile. La négli- 
gence ou le mauvais goût d’un hiftorien 
peut nous faire perdre à jamais un trait 
unique pour nous étourdir du bruit d’un 
combat. Si les philofophes ne font pas 
toujours hiftoriens , il feroit du moins à 
fouhaiter que les hiftoriens fufTent phi- 
lofophes. 

Je ne connois que Tacite , qui ait rempli 
mon idée de cet hiftorien philofophe. 
L’intéreflant Tite-Live lui-même ne fau- 
roit en ce fens lui être comparé. L'un 
& l’autre ont bien fu s’élever au-defîus 
de ces compilateurs groffiers qui ne voyent 
dans les faits que des faits : mais l’un a 
écrit Ihiftoire en rhéteur & l'autre en 
philofophe. Ce n’eft pas que Tacite ait 
ignoré le langage des paffions ou Tite-Live 
celui de la raifon : mais l’un plus attaché 

à plai- 

■ 0 

, * Sueton. Lib. III. c. 35. Tarit. Annal. Lib. II. 
c. 85. 
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à plaire qu'à inftruire vous conduit pas-à- 
pas à la fuite de fes héros , & vous fait 
éprouver , tour-à-tour , l’horreur , l’admi- 
ration & la pitié. Tacite ne fe fett de 
Perapire que l’éloquence a fur le cœur que 
pour lier à vos yeux la chaîne des évene- 
mens , & * remplir votre ame des plus 
fages leçons. Je gravis fur les Alpes avec 
Hannibal ; mais j’affifte „au confeil de Ti- 
bère. Tite 4 Live me peint l’abus du pou- 
voir, une févérité que la nature approuve 
en frémiflant , la vengeance & l’amour qui 
s’uniflent à la liberté, la tyrannie qui tom- 
be fous leurs coups *: mais les loix des 
Décemvirs , leur caraftère , leurs défauts, 
leurs rapports enfin avec le génie du peuple 
Romain, avec le parti des Décemvirs , avec 
leurs defleins ambitieux ; il les oublie to- 
talement. Je ne vois point chez lui com- 
ment ces loix faites pour une république 
bornée, pauvre, à demi-fauvage, la boule- 
verferent lorfque la force de fon inftitu- 
tion l’eut portée au faîte de la gran- 
deur. Je l’aurois trouvé dans Tacite. 
Jeu juge, non-feulement par la trempe 
connue de fon génie, mais encore par ce 
tahleau énergique & varié qu’il offre des 
. . ' loix, 

* Liv. Lib. III. c. 44 — 60. 
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loix, ccs enfans de la corruption, de la 
liberté, de l'équité Se de la faétion *. 


Remarque 
fur une idée, 
de M.d’A- 
lembert. 


LUI. Ne fuivons point le confeil de 
cet écrivain, qui unit, comme Fontenelle, le 
favoir & le goût. Je m’oppofe, fans crain- 
te du nom ôétriflant d'érudit/ à la fen- 


tence, par laquelle ce juge éclairé , mais 
févère, ordonne qu'à la fin d’un fiècle on 
raffemble tous les Faits , qu'on en choififfc 
quelques uns, & qu’on livre le relie aux 
flammes f. Confervonsdes tous précieu- 
fement. Un Mont ef qui eu démêlera dans 
les plus chétifs des rapports inconnus au 
vulgaire. Imitons les botanilles. Toutes 
les plantes ne font pas utiles dans la méde- 
cine, cependant ils ne celfent d’en décou- 
vrir de nouvelles. Ils efpèrent que le 
génie & les travaux heureux y verront des 
propriétés jufqu a préfent cachées. 


On a fait LIV. L’incertitude ell pour nous un 
les hom- £ tat f orc é. L’efprit borné ne fauroit fe 
^ xer ^ aas cec équilibre dont fe piquoic 
q y UC s Vu l’école de Pirrhon. Le génie brillant fe 
trop capri- lailfe ébiouïr par fes propres conjeélures : 
deux. ; il 


* Tacit. Annal. Lib. III. p. 84. edit. Lipf. 
f D’sfieniiert Mélanges de philofophie & de lit. 
têrature, Vol. II. jj. i. 
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\ 

il facrifîe la liberté aux hypothèfes. Do 
cette difpofition naiflent les fyftémes. On 
a vû du deffein dans les a&ions d’un grand 
homme ; on a apperçû un ton dominant 
dans fon cara&ère , & des fpéculatifs de 
cabinet ont aufii-tôt voulu faire de tous les 
hommes des êtres auffi fyftématiques dans 
la pratique que dans la fpéculation. Ils 
ont trouvé de l’art dans leurs pallions , de 
la politique dans leurs foiblelfes , de la 
diffimulation dans leur inconftance ; en un 
mot, à force de vouloir faire honneur à 
l’efprit humain , ils en ont fouvenc fait ’ 
bien peu au cœur. 

Juftement choqués de leur rafinement, 

& fâchés de voir étendre à tous les hom- 
mes des prétentions qu’on eut dû borner 
à un Philippe ou à un Céfar , des efprits 
plus naturels fe font jettes dans l’autre 
extrême. Ils ont banni 1 art du monde mo- 
ral pour y fubftituer le hazard. Selon 
eux les foibles mortels n’agiffent que par 
caprice. La fureur d’un écervelé établit 
un empire : la foibleffe d’une femme le 
détruit. 


LV. L’étude des caufes déterminées* 
mais générales, doit plaire aux uns & aux 
autres. Ceux-ci - y voyent avec plaifir 

l’homme 


Caufes ge- 
nerales, 
mais dé- 
terminées. 
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l’homme humilié , les motifs de fes délions 
inconnus à lui-même , lui-même le jouet 
des caufes étrangères» & de la liberté de 
chacun l’origine d’une néccfîité générale. 
Ceux-là y retrouvent l’enchaînement qu’ils 
aiment , & les fpéculations dont leur efprit 
fe nourrit. 

Qu’une vafte carrière s’ouvre à mes 
réflexions ! La théorie de ces caufes géné- 
rales feroit entre les mains d’un Monte/ 
quieu une hifloire philofophique de l’hom- 
me. Il nous les feroit voir réglant la gran- 
deur & la chute des Empires » empruntant 
fucceffivement les traits de la fortune, de 
la prudence, du courage , de la foiblefle ; 
agiflant fans le concours des caufes parti- 
culières, & quelquefois même triomphant 
d’elles. Supérieur à l'amour de fes propres 
fyftémes, dernière paffion du fage , il au- 
roit fçû reconnoître que , malgré létendue 
de ces caufes, leur effet ne laitTe pas d’être 
borné, & qu’il fe montre principalement 
dans ces événemens généraux , dont l'in- 
fluence lente mais fûre change la face de 
la terre, fans qu’pn puiffe s’appercevoir de 
l’époque de ce changement , & fur-tout 
dans les moeurs , les religions , & tout ce 
qui eft fournis au joug de l’opinion. Voilà 
une partie des leçons que ce philofophc 

PU» 
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eut tirées de ce fujet. Pour moi , j'y 
trouve Amplement une occafion de m’eflayer 
à penfer. Je vais indiquer quelques faits 
intéreflans. & tacherai eufuite d’en rendre 
raifon. 

. LVI. Nous connoiflons le Paganifme, s y^me du 
ce fyftéme riant, mais abfurde, qui peuple Pa8amltne * 
Punivers d’êtres fantafques , dont la puif- 
fance fupérieure ne les rend que plus 
injuftes & plus infenfés que nous-mêmes. 

Quelle fut la nature & l’origine de ces 
Dieux ? Furent-ils des princes , des fonda- 
teurs de fociétés , des grands hommes in- 
venteurs des arts ? Une reconnoilfance in- 
génieufe , une admiration aveugle , une 
adulation intéreffée plaça-t-elle dans le 
ciel, ceux qui pendant leur vie avoient été 
nommés les bienfaiteurs de la terre ? Ou 
bien faut-iî reconnoître dans ces Divinités 
autant de parties de l’univers, auxquelles 
l’ignorance des premiers hommes avoit 
accordé la vie & la penfée ? Cette queftion 
eft digne de notre attention : elle eft cu- 
rieufe, mais elle eft difficile. 

G LYII. 
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LVIÏ. Nous ne connoiffons guère le 
fyftéme du Paganifme que par les poètes *, 
& par les pères de l’Eglife; les uns & 
les autres très adonnés aux fiélions f. Les 
ennemis d’une religion ne la connoîffent 
jamais parce qu’ils la haïffent , & fouvent 
la haïflent parce qu’ils ne la connoilTeiy: 
paè. Ils adoptent contr’elle , avec era* 
preflement, les calomnies les plus atroces. 
Ils imputent à leurs adverfaires des dogmes 
qu’ils détellent , & des conféquences aux- 
quelles ils n’ont jamais fongé. Les feéta- 
teurs d’une religion , de l'autre coté, rem- 
plis de cette foi , qui fe fait un crime de 
douter, facrifient fouvent pour fa défenfe 
leur raifon , & même leur vertu. Forger 
des prophéties , ou des miracles , pallier 
ce qu’ils ne peuvent défendre , allégorifer 
ce qu’ils ne peuvent pallier , & nier har- 
diment ce qu’ils ne peuvent allégorifer, 
font des moyens , que jamais dévot n’a 
rougi d’employer. Rappelions-nous les 

Chrétiens 

* Il faut Cependant dillinguer Homère, Héfiode , 
Pindure, & les poètes tragiques , qui vécurent pen- 
dant que la tradition étoit plus pure. 

f Voyez fur cet article la Recherche libre do 
DoCleur Midleton, & VHiftoire du Manickêi/me de 
Mr. de Beaufobre, deux beaux monumens d’un fièclc 
éclairé. 
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Chrétiens & les Juife, Interrogez leurs 
ennemis fur leur compte j c’étoient des 
magiciens & des idolâtres *, eux, dont le 
culte étoit aufli épuré, que leurs mœurs 
étoient fcvères. Jamais Mufulman n’a 
héfité furP’unité de Dieu **. Cependant 
combien de fois nos bons ayeux ne les 
ont-t-ils pas acculés d'adorer les aftres f ? 
Dans le fein même de ces religions, il s’effc 
élevé cent feétes différentes, qui, s’accufant 
les unes les autres d’avoir corrompu leurs 
dogmes communs, ont infpipé la fureur 
aux peuples & la modération aux fages. 
Cependant ces peuples étoient civilifés , & 
des livres reconnus pour être émanés de 
la Divinité fixoient les principes de leur 
croyance. Mais où trouver ces principes, 
dans un amas confus de fables , qu’une 
tradition ilblée , contradictoire , altérée, 
di&oit à quelques tribus de fauvages dans 
ia Grèce i 

G 2 LVIII. 

• ; • .» 

* Tarit. Hifh Lîb, V. Fleury Hift. Ecclef. tom. I. 
p. 369 & tom. II. p. 5. & les Apologies de JuJli* 
Martyr y &-de Tertullien> qui y font citées. 

D 'Herbelot , Bibliot. Orient. Artic. Ait a H. 
J>. 100, & Saie’s Alcoran Prelifli. Difc. p. 71, 

f Reland. de Rel. Mahomm. part. II. c. 6 & 7 ? 
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i.e raifon- LVIII. Le raifonnement nous eft ici 
ne ment J’ lin foible fecours. Il cfb abfurde de 
nous ai e- con p acrcr j cs tem pj es £ ceux dont on 

iape ’ voit les fépulcres. Qu’y a- t-il de trop 
abfurde pour les hommes ? Ne connoit- 
on pas des nations très éclairées , qui en 
appellent au témoignage des fèns pour les 
preuves d’une religion , dont un dogme 
Penfée fur principal contredit ce témoignage ? Ce- 
le culte ré- pendant fi les Dieux du Paganifme 

d<n°7(!âes avoient été des hommes , le culte réci- 
Payennes. proque *, que leurs adorateurs leur ren- 
doient eut été bien peu raifonnable , & 
une tolérance peu raifonnable n’eft pas 
l’erreur du peuple. 

Créfusen- LIX. Créfus fait confulter l’oracîe 
▼oye àDel-^ç j) e iphes **, Alexandre traverfe les fa- 
phes * blés brûlans de la Lybie pour demander à 
Alexandre Jupiter Ammon s'il efl: fon fils f. Mais ce 
confulte j U pj ler Grec, ce roi de Crète devenu le 
Jupiter maure de la foudre , n en eut-il pas ecraie 
Ammon. cet Ammon, ce L) bien , ce nouveau Sal- 
monce , qui tentoit de la lui arracher ? 

Deux 

* Voyez Warburton */ Divine Légation, tom. I. 

р. 270 — 276. 

# * Herodot. Lib. I. 

■f Diodor. Sic. Lib. XVII. Quint. Curt. Lib. IV. 

с. 7. Arrian . Lib. III. 
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Deux rivaux fe difputent l'empire de 
l’univers, peut-on à la fois les reconnoîtrc 
tous deux ! Mais fi l'un & l’autre ne fu- 
rent que l’Ether , le Ciel , la même Divi- 
nité , le Grec & l’Africain l'auront dé- 
fignée par les fymboles , qui convenoient 
à leurs mœurs, & par les noms , que leurs 
langues leur fourniffoient pour exprimer 
fes attributs. Mais loin de nous les rai- 
fonnemens, ce font les faits qu il faut inter- 
roger. Ecoutons leur réponfe. 

LX. Malheureux habitans des forets, La religion 
ces Grecs fi orgueilleux tenoient tout des ? r< : ccl jf 
etrangers. Les rhenicicns leur apprirent ^gine y. 
l’ufage des lettres ; les arts, les loix , tout gyptienne. 
ce qui éléve l’homme au deflus des animaux, 
ils le durent aux Egyptiens. Ces derniers 
leur apportèrent leur religion, & les Grecs, 
en l’adoptant , payèrent le tribut que 
l’ignorance doit au favoir. Le préjugé ne 
fit qu'une réfiftance de bienfcance , & fe 
rendit fans difficulté après avoir entendu 
l’oracle de Dodone , qui décida pour le 
nouveau culte *. Tel effc le récit â'He • 
radote, qui connoifloit la Grèce & l’Egyp- 
te, & dont le fiècle placé entre la grof- 

G 3 fiéreté 

* Herodot. L. II. 

» 
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fiéreté de llgnorance & les rafinemens 
de la philofonhie rend le témoignage 
décififi» 


La religion LXI. Je vois déjà dîfparoître une 
EgyptiçnnejjQjjne partie des légendes Grecques, 
cuef 011 * l’Apollon né dans l’ifle de Délos , le 
' Jupiter enféveli dans la Crète. Si ces 
Dieux habitèrent autrefois la terre , l’E- 
gypte & non la Grèce fut leur patrie, 
i Mais fi les prêtres de Memphis furent 
auffi bien leur religion que 1 Abbé Ba~ 
nier *, jamais l'Egypte ne donna nailfance 
à leurs Dieux. A travers leur métaphyfî- 
que ténébreufe, la raifon luifit a fiez pour 
leur -faire fentîr que jamais homme ne 
peut devenir Dieu , ni jamais Dieu être 
transformé en fimple homme *. Mys- 
térieux dans leurs dogmes & dans leur 
culte , ces interprètes du Ciel & de la» 
fageffe déguiférent, par un langage pom- 
peux , les vérités de la nature > qu’un 
peuple grofiier eut méprifées dans leur 
majeftueufe fimpîicité. Les Grecs mé- 
connurent cette religion à bien des égards-. 
Ils l’altérerent par des mélanges etran- 
gers, 

f Dans f à Mythologie expliquée par Ÿktfloirt* 

* He rodât. Lib. II. •>' •>' 
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gers , mais le fonds demeura , & ce 
fonds Egyptien fut par confçquent allé- 
gorique *. 

LXII. Le culte héroïque , fi bien Le «lté 
difiingué de celui des Dieux dans les héroïque, 
premiers fiècles de la Grèce, nous montre 
que les Dieux n ctoient pas des Héros f. 

Les Anciens croyoient , que les grands 

G 4 hom- 

# Je dois beaucoup , dans ces recherches , au 
favant Frerct de l’Académie des Belles-Lettres, il a 
donné des ouvertures dans une route , qui paroifloic 
vue de tous côtés. Je crois cependant que lès rai» 
fonnemens valent mieux, Jorfqu’il eft queftion de faits 
que quand il s’agit de dogmes. Prévenu d’eftimç 
pour ce littérateur, je dévorai avidemment fa réponfe 
à la chronologie Newtonienne ; mais oferai-je le dire ? 
il ne répondit point à mon attente. Que lui relie- t-il 
de nouveau, fi vous lui ôtez les principes d’une théo- 
logie & d’une chronologie nouvelles , que nous pof- 
fédions déjà (i) , des généalogies défeétueufes & très 
peu concluantes , quelques recherches minutieufes, 
fur la chronologie de Sparte , une aftronomie ancien- 
ne, que je n’entends pas trop bien , & la belle préface 
de Mr. de Bougainville, que je relis toujours avec un 
goût nouveau ? 

f Hijloire de l'Académie des Belles-Lettres , tom. 

XVI. p. 28. &c. 


' ( 1) Dans les Mé/neires de l'Açad. tom. V, XVIII. 
XX. XXIII. 
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Syftéme 
d’Ephé- 
mère. 


hommes, admis après leur mort aux feftins 
des Dieux , jouïfioient de leur félicité, 
fans participer à leur puiiTance. Ils s’af- 
fembloient autour des tombeaux de leurs 
bienfaiteurs ; leurs chants de louanges * 
célcbroient leur mémoire , & faifoient naî- 
tre une émulation falutaire de leurs vertus. 
Leurs ombres évoquées des enfers goû- 
toient avec plailîr les offrandes de la dé- 
votion **. Il eft vrai que cette dévotion 
devint infenfiblement une culte religieux, 
mais ce ne fut que très tard, & lorfqu’on 
identifia ces Héros avec des Divinités an- 
ciennes , dont ils portoient le nom , ou 
rappelloient le cara&ère. Dans le fiècle 
d’Homére, on les diftinguoit encore. Her- 
cule n'eft point un de fes Dieux. Il ne 
reconnoît F.fculape que pour un médecin 
diilingué f , & Cafter & Pollux font pour 
lui des guerriers morts , & enterrés à 
à Sparte ff. 

LXIII. La fuperftition avoit cepen- 
dant franchi cés limites , les Héros étoient 

de- 

* Voyez Mémoires de Littéral. tom.XII. p. 5. &C. 
SiEzecb. S pan hei vi in Callim. 

## h 'orner. Odyff. Lib. XI. 
f Ibid, iliad. Lib. IV. v. 193. 
ff Ibid. Lib. V. v.241. 
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devenus des Dieux , & le culte qu’on ren- 
doit aux Dieux les avoit tirés du rang 
des hommes ; lorfqu'un philofophe hardi 
entreprit de prouver qu’ils l’avoient été. 
Ephémère le Meffénien avança ce para- 
doxe *. JVlais loin d’en appeller aux 
monumens authentiques de la Grece & de 
KEgypte , qui auroient dû conferver la 
mémoire de ces hommes célébrés ; il va 
fe perdre dans l’océan. Une Utopie mé- 
prifée de tous les anciens , une ifle de 
Panchaïe, riche, fertile, fuperftitieufe , & 
connue à lui feul, lui offre dans un tem- 
ple magnifique de Jupiter une colonne 
d’or , où Mercure avoit gravé les ex- 
ploits & l’apothéofe des héros de fa race f. 

G 5 Ces 

« • » 
* Lattant. Inflit. Lib. I. c. XI. p. 6 2 : 
yintiquus aufior Fpkevierus , qui fuit e civitaff 
Meffand y res gej tas J avis & cateroruvs qui DU pu- 
tantur ccllcgit , hi/loriavique contexit ex titulis & 
inferiptionibus facris , qùx in antiquijjhnis teniplis 
habebar.tur, tnaximequc in farta Jovis Triphyllii , ubi 
auream colurnnam pofttatn effe ab ipfa Jove , titu- 
bas indicabat; in qud columnd gejla fua perfcripjit 
ut monitnentutn ejfet pof.eris rerum Juarum. Ce 
récit de Laüatice diffère un peu de celui de 
Diodore. 

f Diodore de Sicile , JLib. V. 1 . 29 , 30. & 
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Ces fables étoient trop grofîières pour les 
Grecs eux-mêmes. Eiles ne valurent à 
leur auteur que le .mépris général avec le 
nom d’Athée *. 

LXIV. Enhardis , peut-être par fon 
exemple, les Crétois fe vantèrent de pof- 
féder le tombeau de Jupiter , qui étoit 
mort dans leur ifle , après y avoir long- 

tems 

• 

Il y a fur Ephémère une diflertation de Mr. 
Fourmont l’ainé , qui contient des conjectures très 
hardies, & des emportemens fort plaifans (i). Il 
lied mal à un jeune homme de méprifer quoique 
ce foit , mais je ne faurois réfuter cette pièce fêri- 
eufement. Celui qui ne voit pas que la Paochaïc 
décrite dans Diodore de Sicile étoit lituée au midi 
de la Gédrofie , & à l’occident peu éloignée 
de la péninfule des Indes , peut croire avec Mr. 
Fourmont que le Golfe Arabique eft au midi de 
l’Arabie heureufe , que le païs de Phank fur le con- 
tinent eft l’isle de Panchaïe , que le défert de 
Pharan eft le plus beau lieu du monde , & que la 
ville de Pierie en Syrie eft la capitale d’un petit 
canton aux environs de Medine. 

* Callivi. ap. Plut. tom. II. p. 880. Eratojlh . 
& Polyb. ap, Strab. Geog. Lib. II. p. 102. 103. & 
Lib, VII. p. 299. edit. Gafaub. 


(1) Mémoires de Littêrat. tom. XV. p. 265. & c. 
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tems régné *. CaUhnaque fe montre in- 
digné de cette fiétion , & fon fcholiafte 
nous en dévoile lorigine **. On avoit 
écrit fur un tombeau: Tombeau de Mines 
fils de Jupiter. Le tems ou le deffein fît 
difparoître les mots de fÜ9 & de Minos ; 
on lut Tombeau de Jupiter f. Cepen- 
dant le fyfléme à'Epbfaière s'accréditoit 
lentement malgré fes preuves. Tiodore 
de Sicile parcourut la terre, pour raf- 
fembler dans les traditions des divers 
peuples de quoi l’appuyer ff. Mais les 
Stoïciens, dans leur mélange bizarre du 
Théifme le plus pur , du Spmofîfme, & 
de Tidolâtrie populaire , rapportaient ce 
paganifme, dont ils étoient les zélateurs, 

au 

* Laffont. InfHt. Lib. I. c. XI. p. 65, Liteian. 
Timon, p. 34. Sc Jupit. Frag. p. 701. Cicer. de 
Nat. Deor. Lib. III. c. 21. 

** Callimach. Hym. in Jovem, v. 8. & Seholiaft, 
yet. in loc. edit. Græc. 

f Tel eft le récit dufcholiaffe adopté par le Che- 
valier Newton. Mais Laffance rapporte l’inferip- 
lion ZAN XPONOÏ' , ce qui m*a l’air bien plus 
antique, Lucien , car les fables vont toujours en 
augmentant, nous apprend , que l’infeription portoit 
que Jupiter ne toenoit plus , qu’il avoit fubi le fort 
des mortels. 

ff Diodore de Sicile dans les cinq premiers livres, 
paÿim. 


Ne préva- 
lût que 
fous l’em- 
pire Ro- 
main. 


8 6 ESSAI SUR L’ETUDE 

au culte de la nature brifée en autant 
de Dieux qu’elle a de faces différentes. 
Cicéron, cet académicien , pour qui tout 
étoic objeétion & rien netoit preuve, 
ofe à peine leur oppofer le fyftéme 
d’Ephémère *. 

LXV. Ce ne fut que fous l’empire 
Romain , que les idées du Meflenien pri- 
rent le deffus. Dans le tems qu’un monde 
efclave décernoit le titre de Dieux à des 
monftres indignes de celui d’hommes, 
c’étoit faire fa cour que de confondre 
Jupiter & Domitien. Bienfaiteurs de la 
terre , ainfi les appelloit l’adulation, leur 
nature , & leur puiflance étoient égales. 
Par politique ou par méprife , Pline lui- 
même ne fe garantit pas de cette er- 
reur **. En vain Plutarque eflaya-t-il 
de revendiquer la foi de fes ayeux f. 
Ephémère régna par tout; & les pères 
de l’Eglife , fe ferrant de leurs avanta- 
ges, attaquèrent le paganifrae du coté le 
plus foibie. Pourroit-on les blâmer ? Si 
les Dieux prétendus ne furent pas en 

effet 

* Cher, de Nat. Deor. Lib. III. c. ar. 

** P lin. Hift. Natur. Lib. VII. c. 51. & pa(T. 

' f Plut, de placit. Philofoph. de Ifid. Si Ofirid. 
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effet des hommes déïfiés , iis l’étoient de- 
venus, du moins dans l’opinion de leurs 
adorateurs ; & les pères n’en vouloienc 
qu’à leurs opinions. 

LXVI. Allons plus loin ; tachons de Enchaîne- 
fuivre l’enchaînement non des faits , mais ment des 
des idées, de fonder le cœur humain, & 
de démêler ce fil d’erreurs, qui du fenti- 
ment vrai , fimple , & univerfel qu’il y a 
une puiffance au deffus de l’homme , le 
conduifit par degrés à fe faire des Dieux, 
auxquels il eut rougi de reffembler. 

Le fentiment n’eft qu'un retour fur Sentîmen» 
nous-mêmes. Les idées fe rapportent con f us du 
aux objets hors de nous. Leur nombre, Sauva S e * 
en occupant l’efprit, affoiblit le fentiment. 

C’eft donc parmi les fauvages , dont les 
idées font bornées aux befoins, & les be- 
foins Amplement ceux de la nature, que 
Je fentiment doit être le plus vif , quoi- 
qu’en même tems le plus confus. Le fau- 
vage reffent à tout moment des agitations, 
qu il ne peut ni expliquer ni reprimer. 
Ignorant & foible, il craint tout, parce qu’il 
ne peut fe défendre de rien. Il admire 
tbnt parce qu’il ne connoît rien. Le mé- 
pris bien fondé de lui-même , car la vanité 
i;ft un ouvrage de la fociété , lui fait fentir 

l'ex- 
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l'exiftence d'une puiflance fupérieure* 
C’eft cette puiflance , dont il ignore les 
attributs , qu’il invoque , & dont il de- 
mande des grâces, fans favoir à quel titre 
il en peut efpérer. Ce fentiment peu dif- 
tinft produifit les Dieux bons des premiers 
Grecs , & les Divinités de la plupart des 
fauvages , & les uns & les autres n'en 

furent régler ni le nombre , ni le caraftére, 
ni le culte* 

il adore LXVII. Bientôt le fentiment devint 
tout ce idée. Le fauvage rendit fon hommage à 
qu’xl voit.’ tollt ce q U j l’entouroit. Tout r devoit lui 
paroître plus excellent que lui-même. Ce 
chêne majeflueux, qui le couvroit de fon 
feuillage épais , avoit ombragé fes ayeux, 
depuis l’origine de fa race» Il élevoit fa 
pourquoi ? tête jufqu’aux nues; le fier Aquilon fe 
perdoit à travers fes branches. Auprès de 
cet • arbre altier qu’étoit fa duree ? ia 
taille ? fa force ? La reconnoiflance fe 
joignit à l’admiration. Cet arbre , qui 
lui prodiguoit fes glands, cette onde claire 
où il fe defalteroit, étoient des bienfaiteurs, 
qui rendoient fa vie heureufe; fans eux ii 
ne pouvoit fubfifter , mais quel befoin 
avoient-ils de lui ? En effet fans les lumiè- 
res , qui nous apprennent , combien la 

rai fon 
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raîfon feule eft fupérieure à toutes ces 
parties néceffaires d’un fyftéme intelli- 
gent, chacune d’elles eft au deffus de 1 hom- 
me. Mais privé de ces lumières , le fau- 
vage leur accorda à chacune la vie & la 
puiffance. Il fe profterna devant foa 
ouvrage. 

LXVIIL Les idées du fauvage font 
Uniques parce qu’elles font fimples. Re- 1 
marquer les qualités différentes des objets, 
obferver celles qui leur font communes, 
& de cette reffemblance former une idée 
abftraite , qui repréfente le genre , fans 
être l’image d’aucun objet particulier ; 
font les ouvrages de l’efprit, qui agit, 
qui fe replie fur lui-même , & qui déjà 
furchargé d'idées , cherche à fe foulager 
par la méthode. Dans le premier état, 
l’ame paffive & ignorant fes forces ne 
fait que recevoir les impreffions étran- 
gères : ces impreffions ne lui rendent les 
objets qu’ifolés , J & comme ils font en 
eux-mêmes. Le fauvage rencontroit fes 
Dieux par tout , » chaque forêt , châqud 
prairie en fourmilloit. 

_ LXIX. 


Ses idées 
font uni- 
ques. 
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il combine LXIX. L'expérience dévelopa ' fes 
fes idées & idées, car les nations, comme les hommes, 

fes Dieux doivent touc à l’expérience. Son efpric 
’ familiarifé avec un graud nombre d’objets 
étrangers s’apperçut de leur nature com- 
mune, & cette nature devint pour lui une 
nouvelle Divinité fupérieure à tous fes 
Dieux particuliers. Mais chaque chofe 
qui exifte a Ton exigence déterminée à un 
tems ou à un lieu ; & c’eft ce qui la dif- 
tingue de toute autre chofe. L’homme a 
> dû fe conduire différemment à l’égard de 

ces deux manières d'exifter, l'une fenfible 
& devant fes yeux , l’autre paffagère , mé- 
taphyfique , & qui n’eft peut-être que la 
fuccelîion des idées. La nature com- 
mune, différentiée uniquement par le tems, 
a dû faire difparoitre les natures particu- 
lières , pendant que celles qui font diftin- 
guées par les lieux ont pu fubfiffer comme 
parties de la nature commune. .Le Dieu 
des rivières n’a point attenté fur les droits 
du Tibre où du Clitumne *, mais le vent 
du Sud qui foufHoit hier, & celui que nous 
reffentons aujourd’hui , ne font l’un 8c 

. l’autre 

• 

* Hijioire de l'Académie des Belles-Lettres, tom. 
XII. p. 36. P/in. Epift. Lib. VIII. Epift. 8. 
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l'autre que ce Tyran furieux , qui fou- 
lève les flots de la iner Adriatique *. 

LXX. Plus on s’exerce à penfer, plus 
on fait de combinai fons. Deux genres 

font difïerens à quelques égards , ils fe 
reflemblent à d autres : ils font dcftinés au 
même ufage, ils font partie du même élé- 
ment. La fontaine devient rivière, la ri- 
vière fe perd dans la mer. Cette mer fait 
partie du vafle océan , qui embrafle toute 
l'étendue de la terre, & la terre elle-même 
renferme, dans fon fein , tout ce qui fub- 
fifte, par un principe de* végétation. A 
mefure que les nations fe font éclairées, 
leur idolâtrie a dû fe rafiner. Elles, ont 
mieux fenti combien l’univers efl: gouver- 
né par des loix générales ; elles fe font 
plus rapprochées de l’unité d’une caufe 
efficiente. Jamais les Grecs n'ont fiû Am- 
plifier leurs idées au delà de l'eau, de la 
terre , & du ciel , qui , fous les noms d« 
Jupiter , de Neptune & de Pluton , con- 
cenoient & régiflbieat toutes Chofes. Mars 

1 les 

1 * Hor. Carm. Lib. lit. Od. 

— * — - NeÿUe Jtujîif 

.. Dax inçukii turbidut Adrl*. 

- - ' ” H 


Suite de 
fes com* 
binaübos. 
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I 

}es Egyptiens , d’un génie plus propre aux 
fpéculations abftraites, formèrent enfin leur 
Ofiris *, le premier des Dieux, de principe 
intelligent, qui agifïoit fans ceffe fur ie 
principe matériel , connu fous le nom d’Ifis 
fa femme & fa fœur. Des gens , qui 
croyoient à leternité de la matière, ne pou^ 
voient guère aller plus loin f. 

Génération- LXXI. Jupiter, le Dieu de: la mer & 
& Hicrar- le noir Pluton croient frères. Toutes les 
chie des branches de leur poftérité serendoient 
Dieux, à l’infini , & renfermoient toute la nature. 
Telle étoit la ‘Mythologie des Anciens. 
Pour des hommes grofiiers , l’idce de gé- 

néra- 

- * Remarquez que cet Ofiris & fa fœur étoient les 
plus jeunes des Dieux. Il avoit fallu aux Egyptiens, 
Un grand nombre de Cèdes „ pour, parvenir à cette 
iimplidté (i). 

f Le culte du folcil a été connu à tous les peuples - . 
"Je dirai ce qui m'en paroît la raifon. C’eft peut- 
être le feul otÿcc de l’univers *d la fois fenfible & 
-unique. ,:$<wlibk d tous les peuples , de la manière 
la plus brillante & la plus bienfaifante , il enlevoit 
leurs hommages. Unique & indivifible , les raifon- 
neurs qui n’étoient pas trop diffidles trouvoient en lui 
tous les grands traits de la Divinité. 


(ï) Diodere de Sicile , JLib. I. c. 8. 
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nération étoit plus naturelle que celle de 
création. Elle étoit plus aifoe à faifir ; elle 
fuppofoit moins de puiffance ; on y étoit 
conduit par des liaifons feniibles, Mais 
suffi cette génération les menoit à établir 
une hiérarchie, dont ces êtres libres, mais 
bornés, ne pouvoient pas fe paffer. Les 
trois grands Dieux excrçoient une puif- 
fance paternelle fur leurs enfans, habitans 
de la terre , des airs, & des mers ; & la 
primogéniture de Jupiter lui donnoit une 
fupériorité fur fes frères, qui lui mérita le 
titre de Roi des Dieux , & de Père des 
hommes. Mais ce Roi , ce père fupréme, 
étoit trop borné à tous égards, pour nous 
permettre de faire honneur aux Grecs de 
la croyance d un être fuprème. 

, # 1 « 

LXXII. Ce fyftéme, tout mal conf- Dieux de 
truit qu'il étoit, rendoit refonde tous y ie ho- 
Jes effets de la nature. Mais Ie> monde ^ DC ‘. . 
moral, l’homme , fon fort , & fes aérons 
étoient fans Divinités. L’éther ou la ter- 
re y eut été peu propre. Du befoin 
de nouveaux Dieux naquit une nouvelle 
chaîne d’erreurs , qui s’uniffant avec 4 
première , ne forma qu’un même Roman 
yhéologique. Je foupçonne que ce fyf- 
téme naquit plus tard. L’homme ne 
‘ cJEi 2 *ii *1 i.. .,'fonge 

* 
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fonge guère à rentrer en lui - meme, 
qu’après avoir épuifé les objets étran- 
gers. • 


Sy dénies 
de la liber- 
té & de la 
uéceffité. 


Les an- 
ciens fui- 
virent le 
dernier. 


LXXIII. Deux hypothéfes ont tou- 
jours cté , & feront toujours. Dans 
l’une, l'homme n'a reçu du Créateur que 
la raifon & la volonté. Ceft à lui à 
décider de Pufage qu'il en fera & à 
régler fes aéïions à fon gré. Dans 
l’autre, il ne peut agir que fuivant les 
loix préétablies de la Divinité , dont il 
n’ell qüe l’inftrument. Le fentiment le 
trompe , & lorfqu'fl croit fuivre fa vo- 
lonté, il ne fuit en effet que celle de 
fon Maître. Ces dernières idées ont pû 
naître dans l’efprit d'un peuple à peine 
forti de l’enfance. Peu fait aux refforts 
compliqués de la machine , les grandes 
vertus , les crimes atroces , les inventions 
utiles de ce petit nombre dames ftngu- 
lières , qui ne doivent rien à leur fiècle, 
lui parurent furpaffer les forces humai- 
nes. Il vit partout des Dieux agiflans, 
qui infpiroient le vice ou la vertu aux 
foibles mortels , incapables de fe fouf- 
traire à leurs volontés- *. Ce n’eft pas 

la 


* Je ne fuis pas trop content de cet endroit. 

Je 
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Ja prudence qui infpire à Pandare le 
deffein de rompre la trêve , & de dé- 
cocher un trait au cœur de Ménelas. 

C’eft Minerve qui le pouffe à cet at- 
tentat *. La malheureufe Phèdre n’eft 
point coupable. Venus , outrée des mé- 
pris d’Hippolite , allume dans le cœur 
de cette Reine une flamme inceflueufe, 
qui la précipite au crime & à la mort f. 

Un Dieu fe chargea de chaque événe- 
ment de la vie , de chaque paflion de 
Pâme, . & de chaque Ordre de la 
fociété. 

LXXIV. Mais ces Dieux de l’hom- Union des 
me, ces , pallions & ces facultés géné- deuxefpè* 
ralifées, & perfouifices de cette manière 
n’avoient qu’une exiftence métaphyflque 
.& trop peu fenfible pour les hommes. 

Il falloit les fondre avec les Dieux de 
la nature , & c’elt ici que l’allégorie 
imagina mille rapports fantafques , car 
l’efprit veut au moins une apparence 
H 3 de 

Je donne la meilleure raifon que j’ai pu trouver. 

Mais il me femble que dans ces premiers ficcfes , on 
eut dû être guidé par le fentiment , & lefentiment eft 
tout entier du côté de la liberté. 

* Homer. iliad. Lib. IV. v. 93. Si c. 
f Euripid. Hippol. ad. I. v. 40. 

/ 
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de vérité. Il étoit naturel que . le Dieu 
de la mer lé fut des matelots. L’ex- 

jpreflion figurée de cet 'œil, qui voit 
tout , de ces rayons , qui percent les 
airs, pouvoit aifément faire du foleil , un 
habile prophète , & un archer adroit. 
Mais pourquoi la planète Vénus cfl-ellè 
mère des amours pourquoi s’éléve-t A 
elle de l’écume des flots ? Laiflons ces 
énigmes aux devins. Aùfli-tôf que les 
dcpartemens des Dieux de la naturé 
humaine furent établis , ils dirent en- 
lever tout le culte des hommes. Ils 
parloient au cœur & aux pallions , au 
lieu que les Dieux phyfiques , qui n’a- 
voient point açquis d'attributs moraux-, 
rentrèrent infenfiblement dans' le mépris 
& dans l’oubli. Audi n’eft-ce que dans 
l’antiquité la plus reculée que je vois 

fumer les autels de Saturne *. 1 

: ' ■ • , • ' v ‘ ’ 

Les Dieux LXXV. Les Dieux s’intéreflent donc 
oDtckspai-j ans j es affaires humaines. Il ne fe palfe 

maineT* r ‘ en dont ne f°* ent ^ cs auteurs. Mais 
font-ils les auteurs du crime : Cette coq- 
féqucnce nous effraye :: un payen n’héfi- 

■ i toit 

i / , , , 

* J’entens chez les Grecs } fon culte fe conferva 
longteras en Italie. . ... 


» 


Digitized by Google 


DE LA LITTERATURE . 97 

toit point à l'admettre , & ne pouvoir „ 
en effet héfiter. Les Dieux infpiroient - 
.Couvent des deffeins vicieux. Pour les 
fuggérer, il falloir les vouloir , & même 
les aimer. Il ,ne leur refloit pas la 
reflource d’un petit mal permis dans le 
meilleur des inondes pofiibles *. Ce 
mal n'étoit pas feulement permis, il éroit 
autorifé , & d’ailleurs les différentes Di- 
vinités , bornées à leurs départemens par- 
ticuliers , étoient très indifférentes à un 
bien général , qu’elles ne connoiffoient 
point. Chacune fui voit, fon caractère, 
.& n’infpiroit que les pallions qu’elle 
reffentoit. Le Dieu de la guerre étoijp 
fier^ brutal, & fanguinaire-; 1?. Déeffe de 
la prudence , fige, retenue, peu fincére ; 
la mère des amours aimable , voluptu- 
eufe , emportée dans fes • caprices ; la 
rufe & la foupleffe convenoient au Dieü 
des marchands ; & les cris des malheu- 
reux flatoient l’oreille du Tyran foupçon- 
neux des morts , du noir Monarque 
des enfers. 

.7 ' ; h 4 ~ — lxxvi. 

* Tonteneîle dans l’Eloge de Mr* Leibnitz. 

. .1* . \ r 
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ils ont des LXXVI. Un Dieu père des hommes 
préférât» j» eft de 

tous également. I! ne connoît 
ni la haine, ni la faveur. Mais les Di- 
vinités partiales doivent avoir des favoris. 
Ne diftingueront-elles pas ceux dont le 
goût eft conforme au leur? Mars ne 
peut qu’aimer ces Thraccs , dont la 
guerre eft l’unique occupation *, & ces 
Scythes dont la boiflon la plus délr- 
cieufe eft le fang de leurs ennemis **. 
Les mœurs d’un habitant de Cypre f 
ou de Corinthe , lieux , où tout refpî- 
roit le luxe & la moilefle , dévoient 
plaire à la Décile des amours. La re- 
connoiflance fe joignoit au goût. Des 
feutimens de préférence étoient dûs à des 

peuples 

* Heradot . Lîb. V. c. 4. 5. . Meziriac, ComitU 
fur les Epitr. d’Ovide, tom. I. p. 162. 

- ** Ibid. Lib. IV. ç. 64. 65. 

f Mr. de Va ugel a s m’apprend que lorfqu’il s’agit 
de l’antiquité il faut toujours dire Cypre, quoique le 
nom moderne foit Chypre (1). Je vois que M» M. 
de Fenelon (2) & de Vertot (3) ont fait cette dif- 
tinélion. 


( 1 ) Rem. de Mr. de Vaugelas fur la largue Frau- 
çoife, tom. I. p. 102. 103. 

( 2) Dans îe Telemaque. 

(3) Dans fon FUJI. de Malt be. 
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penples , dont les mœurs n ’étoient qu’un 
culte détourné de leurs Dieux tutélaires» 
Le culte même qu’on leur rendoit fe rap- 
portoit toujours à leur caraftère. Ces 
vi&imés humaines , qui expiroiept fur 
l’autel de Mars * , ces mille courtifanes 
qui fe dévouoient au temple de Venus 
toutes ces femmes diftioguées de Baby* 
ione qui lui immoloient leur pudeur f, 

H 5 ne 

* 

* Herod. Lib. V. c. 4. ÿ. Minuc. Fal. Oûüxk 
c. 2^- pi 258. Luc. Pharf. Lib, I. La fiant . Lib. 
i« ç, 25* 

* # Strab. Geog. Lib. VIII. p. 378. 

f Herod. Lib. I.c. 199, 

Elles étoieut tenues à fe proflituer une fois de leur 
vie au premier venu , dans le temple de Venus* Mr» 
de Voltaire, qui leur impofe cette obligation une fois 
tous les ans, la traite de fable infenfée (1). Cepen- 
dant Hérodote avait voyagé fur les lieux , & Mr. de 
Voltaire a trop lu l’biftoire , pour ignorer combien 
de triomphes pareils la fupcrlHtion a remportés firr 
l’humanité & fur la vertu. Que penfe t-il d'un aéle 
de foi ? Je préviens fa reponfe. Au refte j’ignorois 
que Babylone fût la ville de l’univers la mieux policée. 
Quinte Curce la dépeint comme la plus licencieufe i 
Bérofe le Babylonien fe plaint lui-même que fes con- 
citoyens , franchtflaut toutes les barrières de la pu- 
deur 

(1) Oeuvres de Voltaire , tom. VI. p. 24. 
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pe pouvôient qu’attirer à ees , divers, pe$*r 
,ples , la faveur la plus diftingyée de 
leurs protecteurs. Mais comme les iiuq* 
jrêts des nations ne font pas moins op- 
pofés que leurs mœurs, il falloir que les 
Dieux adoptaflent les querelles de leurs 
adorateurs. “ Quoi 1 voir avec patience 
“ que cette ville qai m'élève ceut tera- 
“ pies fuccombe fous le fer d'un conr 
“ quérant ? Ah ! plutôt 
C’efl ainfî qpe chez les Grecs, une guerre 
parmi les hommes* en alluraoit une parmi 
les Dieux. Troye bouléverfa le Cieh 
Le Scamandre vit briller PEgide • dé 
Leurs qué-]^[j aerve f fl f u£ témoin de l’effet des 
relies. flèches forties du carquois d’Apollon , il 
Ternit le redoutable trident de Neptune, 
qui foulevoit la terre fur fes fondemens. 
Quelquefois les arrêts inévitables du 

Deftin rétablilfoient la paix *. Mais le 

plus fou vent les divers Dieux convenoient 

V’ J ’ mu* 

‘ . . ! , . I r» *• • 

deur, vivoient à la manière des bêtes , & le fchollafte 
. de Juvinal nous fait fentir que ,de fon tenu ils n'a- 

voiçnt point dégénérés (al. i , 

t •* -s..- *• 

* Mft.boi. de Baniet , toita. II. p. 487. Ovid. 
Metam. Lib. XV. 


(2) Quint. Curt. Q'eft. Alex. Lib. V^ç. 
ment. Freinsheira. in loc. 
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mutuellement de s’abandonner réciproque- 
ment leurs ennemis *; car fur l’Olym- 
pe, comme fur la terre , la haine a tou- 
jours été plus puiffante que l’amitié. 


LXXVII. Un culte épuré eut été 
peu aflorti à de telles Divinités. Les 
peuples veulent des objets fenfibles ; une 
figure qui décore leurs temples , . & fixe 
leurs idées. J.1 falloit afîurément la plus 
belle de toutes les figures. Mais quelle 
eft cette figure ? Demandez-le aux hom- 
mes , ceft fans doute' la leur. Peut.- 
être urt taureau repondroit-il Xrn peu 
différemment f. La fculpture fe perfec- 
tionne^ pour fervir à ;Ma dévotion, & 
les temples fe remplilfent de flatues de 
vieillards, de jeunes gens, de femmes, 
■& d en farts , fuivanr les» attributs diflerens- 
de chacun des Dieux, . 


n’efi: .peut-être 
La figure hu- 


*"*•"*• c 7 ri, .l 

LXXVIII. La: bçauté. 
fondée que fur l’ufagew __ , 

mai ne n'efi: belle que parce quelle fe 
rapporte fi bien aux ufages , auxquels 

• •" elle 


* Eur'tp. Hippolit. a ( 5 t. V. ver. 1327. & Ovid. 
Metam. pajftm. 

f Cic. de Nat. Dcor. Lit- J.,c. 27. 28. 


Ils ont la * 
figure hu- 
maine. 
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ils épron- c ll e deftinée. La figure Divine eft 

vent les j a m £ mc . \\ faut q Ue f es ufages le foient 

Fc» 1 'maux au ^ * & m ^ me ^ cs défauts. De là cette 

corporels, génération grofficre des Dieux , qui ne 
compofent plus qu’une famille à la ma- 
nière des hommes ; de là leurs fêtes de 
Neftar S» d’Ambrofie , & la nourriture 
qu’ils reçoivent dans les facrifices *. 

De là encore loir fommeil ** , & leurs 
douleurs f. Des Dieux , devenus des 
hommes très puiffans, dévoient fouvent 
vifiter 1a terre, habiter dans les temples, 
fe plaire aux amufemens de l’homme, 
affilier à la chalTe , à la danfe , & quel- 
quefois devenir fenfibles aux charmes 
d’une mortelle & donner naiffance à une 
race de Héros. • s 

* - • - 1 •’ - »’ j » » # * . 

Evénemen* LXXIX. Dans ces grands événe- 
généraux. mens f où , du jeu d'un grand nombre 
dateurs, dont les vues, la fituation & le 
caraélère différent , il naît une unité 
d’aétion , ou plutôt d’effet ; c’eft peut- 

ctre 

* Voyez les ôéfars de Julien par Mr. Spanheim, 
p. 257. 258. Rem. 876. les Oijeaux d'AriJlophanc 
8 c Lucien prefque partout. 

** Hoin. Iliad. Lîb. I. v. 609. 

\ Ibid , Iliad. JLib. V. ver. 335. 
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être dans les feules caufes générales qu’il 
faut chercher la leur. 

LXXX. Dans les événemens plus par- Mélange 
ticuüers , le procédé de la nature eft caufes 

11 *1 j» CC . ir evénemen* 

Chez elle il y a peu d effets affez fim- pani£U . 
pies , pour ne devoir leur origine qu’à liera, 
une feule caufe; au lieu que nos fages 
s’attachent d’ordinaire à une caufe, non- 
feulement univerfelle , mais unique. Evi- 
tons cet écueil ; pour peu qu’une aftion 
paroiffe compliquée, admettons y les cau- 
les générales, fans rejetter le deffein & 
le hazard. Sylla fe démet du pouvoir 
fouverain. Céfar le perd avec la vie: 
cependant leurs attentats avoient été pré- 
cédés par leurs conquêtes: avant de de- 
venir les plus puilïans des Romains ils 
en êtoient les plus renommés. Augufte Elévation 
les fuit de près. Tyran fanguinaire *, d’Augufte. 
foupçonné de lâcheté , le plus grand des 
crimes dans un chef de parti f , il par- 
vient au trône , & fait oublier aux ré» 

publi- 

* Après la prîfe de Perufe ü facrîfia trois Cens 
des principaux citoyens fur un autel érigé à la Divinité 
defon père. Voyez Suef. Lib. II. c. 15. 

f Ibid. c. 16. 
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publicains qu’ils euffent jamais été libres. 
La difpoiition de ces républicains dimi- 
nue ma furprife. Egalement incapables 
de liberté fous Sylla & fous Augufte, 
ils ignoroient cette vérité fous celui-là : 
des guerres civiles & deux profcriptions, 
plus cruelles que la guerre , leur avoient 
appris, du teins de celui-ci , que la re* 
publique , affaifée fous le poids de fa gran- 
deur & de fa corruption , ne pouvoit fub- 
fifter fans maître. D’ailleurs Sylla , chef 
de la nobleife , combattoit à la tête de 
ces fiers patriciens , qui vouloient bien 
l’armer du glaive du defpotifme pour les 
venger de leurs ennemis & des fiens , 
mais non laifler entre fes mains le pou- 
voir de les détruire eux-mêmes. Ils 
nvoient vaincu , non pour lui mais avec 
lui : la harangue de Lépide *, & la con- 
duite de Pompée .** font aflez fentir 
que Sylla aima raiaux defcendre du trô- 
ne qu'en tomber. , Mais Augufte , à 
l’exemple de Céfar f, ne fe fervit que 
de ces hardis avanturiers, Agrippa, Mq- 
» s cene, 

, * Sallujl. fragm. p. 404. edit. Thyf. , 

** Frànsbeim . fupplem. Lib. LXXXIX. c. 2 6- 

à 33 - : ... • 

f Tarit, annal. Lib. IV. p. x 09. Sueton. ubi 
infra. •' i • ■ V • 
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cene, Pollion, dont la fortune attachée à 
la fienne s’évanoui flbit dans une arifto- * 
cracie de nobles , divifés entr’eux , 
mais unis pour accabler tout homme 
nouveau. 

LXXXI. Des circonftances beureufes, Ses caufes. 
les débauches d’Antoine , la foiblefle de 
Lépide , la crédulité de Cicéron travail- 
lèrent de concert pour lui avec cette 
difpofition générale: mais il faut avouer 
auffi que , s’il ne fit pas naître ces cir- 
conftances , il les .employa en grand po- 
litique. 1 La variété de mes objets , que 
ne me permet-elle de faire connoître ce 
gouvernement rafiné , ces chaînes qu’on 
portoic fans les fentir , ce Prince ' con- 
fondu parmi les citoyens , ce fénat ref- 
peéfé par fon maître * ? ChoififTons-en 
un trait. 

Au- 

. ■ r ’ é • • ' * * 

* J’attens avec impatience la fuite des difierta- 
tions fur ce fujet , que Mr. de la Rleterie nous a 
promifes. Le fyftéme d’Augofte fi fou vent méconnu 
y paraîtra deflinê jufqu’à ’ fes moindres rameaux. 

Cet auteur penfe avec finefle & une aimable liber- 
té , il difeute fans fécherefie , & s’exprime avec 
toutes les grâces d’un ftyle clair & élégant. Peut- 
être que, Defcartes de Phiftoire, il raifonne un peu 
trop A priori 8c qu’iï établit - fes ondulions , 

•’ * moins 
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■' Auguftc » maître des revenus de Pem- 
' pire & des richeffes du monde » diftin- 
gua toujours fou patrimoine de parti- 
culier du tréfor public. Il fit ainfi pa- 
roître à peu de frais fa modération, 
qui laifloit à fes héritiers des biens in- 
férieurs à ceux de plufieurs de fes fu- 
• jets * , & fon amour de la patrie , qui 
avoit abandonné au fervice de l’Etat 
deux patrimoines entiers & une fomme 
immenfe provenue des legs de fes amis 
défunts f. 

Même ae- LXXXII. Une pénétration ordinaire 
non caufc pour fentir lorfqu’une aélion eft à 
k effet. j a f Q j s cau p e & € flfçr, Dans le monde 
moral il y en a beaucoup qui le font 5 
ou plutôt , il y en a très-peu , qui ne 
i. < . ). . tiennent 

moins fur des autorités particulières que fur des in- 
duétions générales : mais ce défaut eft celui d’un 
homme de beaucoup d’efprit. . 

* Toutes déduélions faites de fes legs au peuple 
& aux foidats, Augufte ne laifla à Tibère & à Livie 
que millier sjuingenties , trente millions de livres. 
L’augure Lentulus mort fous fon règne po/Tédoit 
fuater mil lies , quatre-vingt millions. Voyez Suc* 
ton. Lîb. IL c. 1 01. Senec. de Benefic. Lib. IL 
f Quater decies fnillies , deux cens quatre-vingt 
millions. Voyez Sud on, Joe, citât tnarmor. 
drteyran. 
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tiennent plus ou moins de la nature de 
l'une & de l'autre. 

La corruption de tous les ordres 
des Romains vint de Pétendue de leur 
empire , & produifit la grandeur de la 
république 

Mais il faut un jugement peu commun; 
lorfque deux chofes exiftent toujours en- 
femble & paroilfenc intimement liées, pour 
difeerner qu’elles ne fe doivent point leur 
origine 1 une à l'autre. 

r • !*.»!«* * 

. LXXXÎII. Les fciences, dit-on, naïf- Les fcîen- 
fentduluxe ï un peuple éclairé fera tou- c « ne 
jours vicieux. Je ne le crois pas. * Les vicnn ^ nt 
fciences ne font point les filles du luxe : u 

mais l'une & l’autre nailTent de lindultrie; 

Les arts, ébauchés fatisfont aux premiers 
befoins de l’homme. Perfectionnés ils lui 
en trouvent de nouveaux , depuis le bou* 
clier de Minerve de Vitellius f jufqu'au.t 
*. . ;; * en» 

* V. Montefq. Confid. fur la grand, des Romains î 
** Jediftingue la grandeur de l’empire Romain d’a* 

** vec celle de la république : l’une confiiloit dans le 
11 nombre des provinces, l’autre dans celle des citoyens. 

f Vitellius envoya des galères jufqu’aux colonnes 
d’Hercule pour chercher les poiffont 4 es plus rares, dont 
il remplit ce plat monftrueux. Si nous en croyons M. 
Arbathnot, il coûta 765. 625. 1 . fterl. Voyez Snet* 
in Vileiüo, c. 13. Dr. ArbathnoVs tables, p. 128. 
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entretiens philofophiques de Cicéron. 
Mais à mefure que le luxe corrompt 
les mœurs , les fciences les adoucirent ; 
femblables aux prières dans Homère , qui 
parcourent toujours la terre à la fuite de 
l'injuftice, pour adoucir les fureurs de cette 
cruelle Divinité *, 

Condulion. Voilà quelques réflexions , qui m’ont 
paru folides fur les diflérens ufages des 
Belles-Lettres, Heureux fi je pouvois en 
infpirer le goût! J'aurois trop bonue 
opinion de moi-même , fi je ne fentois 
pas les défauts deceteflai, j’enaurois une 
trop mauvaife fi je n'efpérois pas, que 
dans «n âge moins précoce & avec des 
connoiflances plus étendues je pourrai me 
voir plus en état d’y fuppléer. On pourra 
dire que ces réfléxions font vraies mais 
ufées, ou qu’elles font nouvelles mais para- 
doxes, Quel auteur aime les critiques ? 
Cependant la première me déplairoit le 
moins. L'avantage de l’art m’eft plus cher 
que la gloire de l’artifle. 

* H «mtr, Iliadç Lib. IX. v, joo. - 

«» ♦ ^ , • ‘ 1 

F I N. 

« ' 

... ,*■ : • : • = ■ • TA- 
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